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OCTOBRE
Honneur à celui par qui le scandale arrite I CE. CoBURmaoT. Jomt d^Exil.)
n y a longtemps que ce livre est écrit ; jusqu'à présent j'ai manqué d'argent pour le publier.
J'ai tracé c^ lignes brûlantes après avoir fait paraître mon travail sur la Révolution dans Vhomme et dans la société, où j'annonçais, le premier^ ta mort des nations civilisées et la révolution par les Cîosaques. — Je ne pense pas que personne soit tenté de me disputer ce scandaleux honneur Je verrai bien .
De ceux qui m'appelaient /bu il y a trois ans, plusieurs vivent maintenant sur ce que j'écrivais alors ; ils ne se donnent même pas la peine d'indiquer la source à laquelle ils puisent leurs inspirations tardives. — Malheur à l'auteur pauvre î
Que m'importe ?... Ils ne peuvent plus se refuser à convenir que la révolution universelle est dans la guerre universelle , et que la guerre universelle, c'est la mort des races franco-latines et la venue au monde de la race slave. — Je voulais leur faire avouer cela.
Quant à l'idée que je leur ai jetée tout entière, qu'ils
s'amusent à la disséquer : je la leur abandonne J'en ai
bien assez d'autres pour les fatiguer à me copier.
ERRATA
L'auteur n'ayant pu revoir lui-même les épreuves de ce livre, la connaissance de Verrata est nécessaire à Tintelligence du texte.
Page 17, ligne 38| ot» Heu de furies , lùez : Ciims.
efforcerions, /ûez .- efforcions.
ISi,
ihid.
ibid.
je clujjiterai, litez : je chanterais.
la banderille, lùez : la banderille.
supporter, lUez : supposer.
l's^solution, lUtz : la solution.
poussé, li»ez : poussés.
des révoltés, litez : des révoltes.
dans la forme. Usez : sous la forme.
produisent, liiez : produiront.
servitude obligée, lisez : servitude oblige.
du plus fortuné, lisez : de plus fortuné.
l'a secouée, lisez : l'a sonnée.
que le Tsar, lisez : le Tzar.
ne soient pas devenus, lisez : ne soient devenus.
inutilisés, lisez : mutilés.
d'êtres libres, lisez : d'être libres.
parcourut la voie, lisez : parcourut sa voie.
&UX, lisez : faulx.
agitations, lisez : imaginations.
je n'oserai pas, lisez : je n'oserais pas.
qui civilisent, lisez : qui avilissent.
s'abattre. Usez : s'ébattre.
mortels, lisez: morts.
Lermout^ff , lisez : Lermontoff .
jusquiane, lisez : jusquiame.
la force et la douleur, lisez : sa force et sa douleur .
Emi, Itses.'Erin.
Fits-Gevald, lisez: Fitz-Gérald.
la planète de tes fils, lisez : la plainte de tes fils.
INTRODUCTION
« Voici que je vais envoyer le prophète Elie, afin qae le grand et teiriblc jour viemie. »
(l£s JÀvnt.)
^ « Que votre règne arrive. »
fOrattan dmtâmceAe,)
I. U y a trois aos bientôt, je me sentis pris de rirrésis- XjSM besoin 4e résumer les impris^ic^ de ma jeunesse aotive. Je les publiai sous ce titre : De la Révolution dans If homme et dans la société. Dans cet ouvrage, par trop méthodique à mon sens , je retraçais les voies que mon esprit avait smvies pour se convaincre gus les révolutions sont des conservations.
Un chapitre de ce travail , le moins étudié de tous , fit plus d'impression que les autres, parce que j'y annonçais nettmnent une solution non soupçonnée jusqu'ici des bruyants {urologues révdutionnaires qui nous agitent depuis six ans : — solution par la Force, la Guerre et le Cataclysme de la civilisation ; par le Débcardement du Nord sur le Midi de l'Europe ; par un Déluge humain II...
Dans le milieu de la proscription, le seul où il put être répandu, mon livre produisit un immense scandale. L'Invasion avait bien été évoquée déjà, disait-on, mais par les
réactionnaires et les émigrés royalistes; il était énorme que les vœux de pareils hommes pussent être répétés par un révolutionnaire, un socialiste, un proscrit! — Ainsi déraisonnera Thumanité tant qu'elle sera déchirée par les partis ! Comme si Fesprit humain n'était pas tin ! Gomme s'il y avait deux vérités I Comme s'il n'était pas incontestable que le bouleversement d'un monde envahi , c'est le Mouvement, c'est la Révolution î Et comme si la Révolution enfin, d'où qu'elle vienne, où qu'elle se passe, pouvait être nuisible aux révolutionnaires! — Depuis le commencement du monde , les politiques antédiluviens , les Caiebs de l'Ordre du Lys appellent la Guerre, l'Invasion, les Bouleversements et 1^ Découvertes; ils croient que le mouvement est profitable à leurs intérêts. Et depuis le commencement du monde, ils se sont trompés. Laissonsles donc espérer dans les Cosaques. Rira bien qui rira le dernier !
En 1 852 cependant , chacun était si las de la torpeur répandue sur le monde politique par la mitraille de décembre, tous pressentaient si bien des événements d'une portée plus générale , l'idée que j'émettais , en courant, était d'ailleurs si frappante dans sa vérité et sa simplicité, qu'elle s'installa d'awtor dans les esprits. Par l'espérance et par la frayeur elle frappa juste. Contre la police, contre les partis, contre mon inaptitude à la propagande, contre mon obscurité, ma médiocrité, ma timidité, contre ennemis, contre amis, contre parents même, elle fit son chemin, tout le chemin qu'elle pouvait faire ; elle parcourut, d'un pas retentissant, toute l'impasse de l'exil.
J'en conclus qu'elle était venue à son heure; qu'elle était utile, indispensable, providentielle; qu'elle demandait à être développée par la méditation après avoir été jetée par l'audace. Depuis, cette idée m'a retenu loin d^ intérêts et des relations^ de la vie sociale^ loin des amitiés
et des all iapc^ facilesjiyecjes partis ; elle me privede_ tout et me tientlTeu de tout f elle est VâigIMon'ïe mou actîvî^napSfsîe de ma 3ou|éu£, Xhv^e àe mon àine et la vie demavie: elle est ma maladie et ma santé , mâlâî^ messe et ma force: mon être enfin. Depuis, bien souvent, CT de jour el de nuit » je suis revenu sur elle, la trouvant toujours juste et victorieusement soutenable, me reprochant toujours la trop voluptueuse paresse qui m^entraine à rêver beaucoup, à réaliser peu- Aujourd'hui cependant, je suis forcé de céder à l'impérieiise sollicitation des événements et à celle de mon impatience. Aujourd'hui, cruel supplice ! je prends le^arli de rédiger envue^e rfn^imeurTiCetteîernïèire phrase iSiî^ren3ïïT;fê&^6iT; jëm^^ tas de gens qui jamais
n'analysèrent leurs plus intimes pensées. Cependant le sentiment que j'exprime est natureF, à coup sûr. Je plains ceux qui ne savent pas quelles émotions délicieuses procurent à l'àrae toute pensée, toute passion renfermées au plus profond de nousl Et quelle violence subit notre ^Isme sybarite quand il faut nous montrer définitivement galants avec cette immonde cohue qu'on appelle l'c^inion.
« Tiens I celui-là, dira quelque facétieux de l'émigration ; qui donc le contraint? » — « Et vous, badaud , qui donc vous oblige à signer des programmes que vous n'approuvez
pas? Nous recherchons tous deux la même chose. Si
vous êtes franc, vous direz quoi. »
II. Que celui qui n'a pas craint d'avancer une vérité scandaleuse ne craigne pas de la soutenir ; s'il a pu la concevoir, il saura la défendre. Car toute semence contient le germe de son dévdoppement. Il y a un chêne <lans chaque gland qui tombe, et daûs chacun des jeunes hommes qui traînent leurs ennuis par le monde, un philo-
sophe, s'il le veut bien. C^est le fond qui manque le moins; c'est le travail et la confiance en soi qui manquent le plus.
Tant que le Remords hurleur ne tourmentera point ma conscience, tant que le Doute aux dents pointues n'aura pas pénétré dans mon esprit, je dirai le fond et le tréfond de ma pensée. Si je pouvais forcer les hommes politiques à être moins habiles !
III. Oportet hœreses esse, disent les Livres; — Il importe qu'il y ait des paradoxes. — Il n'y a de franc, de sincèrement honnête que l'axiome et le paradoxe, c'est-àdire la vérité nue. On cache les humeurs froides sous des faux-cols monumentaux , et sous les phrases filandreuses, des mensonges. Défiez-vous de l'homme dont le style est torturé, mosaïque : celui dont la parole est divisée a des pensées doubles.
\\ importe qu'il y ait des paradoites. — Nous avons deux yeux , deux oreilles et deux sortes d'idées. La première impression n'est pas toigours la meilleure , non plus que la seconde ; la trofeième est la bonne. Il faut que nos sensations soient étudiées, comparées, corrigées les unes par les autres. De même dans les opérations d'entendement. Un paradoxe en provoque un autre contradictoire, et de leur choc jaillit la lumière. La vérité passe entre deux raisonnements comn^e l'habile nageur entre deux eaux. Les homn^es de parti, les systématiques, les simplistes sont borgnes d'esprit.
B importe qu'il y ait des paradoxes. -^ Tout paradoxe audacieux vaut vtn axiome et le devient avec le temps. Je maintiendrai; je persisterai daqs le paradoxe en haine du jésuHisme et de la diplomatie, en haine des paroles oiseuses et des avocats français plus bavards que les merles à la robe noire, en harqe du charlatanisme et de l'immcAilisme
ioteUectuel de ces temps. Dis ce que crois, arrive que pourra! ,
Oportet hcereseis esse; — Il feul qu'il y ait des paradoxes.
IV. L'érudition ne fait pas défaut aux hommes de ce siècle. . !;. àulcontiweTjSaus'î^
* une Q pmj pn. J ai eu la constance de parcourir la plupart des livres bâclés sur la Russie depuis Touverture des hostilités ; j'ai interrogé sur la question slave beaucoup de ces jeunes socialistes qu'on élevait pour être représentants du peuple dans le bon temps du parlottage officiel.
Eh bien! cela est triste à dire, mais cela est vrai pourtant. Les hommes et les livres répètent les mêmes phrases d'usage, les mêmes lieux communs historiques, les mêmes citations ; tous s'app«tient sur les méoies autorités cfmsidérables, et pas un ne veut conclure. Les livres sont des iq[>écQlations ; touti homme est menteur. hçB éeonomistes se plaignent de l'excès de la population ; moi , je désespère de rencontrer nn seul caractère dans cette triomphale procession d'avocats, de boutiquiers, de littérateurs et de propriétaires faméliques qu'on est convenu d'appeler la trè&-illustre civilisation du dix-neuvième siècle. Jamais notre espèce bavarde ne fit plus déplorable usage de sa langue. Dans ce tampsK^i , l'on ne peut guère juger de l'opinion d'un homme que par la position qu'il occupe. Le bourgeois pense pour vivre ; il ne vit pas pour penser.
* Que les civilisés se reconnaissent dans ce cruel persifflage de Montesquieu : « 11 y a encore des peuples sur la terre chez lesquels un singe passablement instruit pourrait vivre avec honneur ; il s'y trouverait à peu prte à la portée des autres habitants. On ne lui trouverait pas l'esprit singulier ni le caractère bizarre : il passerait comme un autre ; il serait même distingué par sa gentillesse. »
Nous sommes si grippe-sous , si mendiants, si resserrés entre les murs de nos propriétés» et les planches de nos comptoirs ; nous* sommes â peu libres d'avoir une idée, et il est si pénible d'être contraint à penser quelque chose ! Nous aimons mieux manger, manger et boire, boire et nous
friser le poil au matin Le langage politique est devenu
si flasque, les convictions si malléables, la conscience si caoutchouc, les allures si serviles, les caractères si piteur,les esprits si indifférents à tout ce qui ne se traduit point par un son métallique I En vérité, les bourgeois craignent de se saluer d'une façon compromettante I — * La parole a été donnée à l'homme pour demander l'aumône; les mendiants sont les plus francs des civilisés.
V. J'ai encore beaueoup trop lu pour faire ce livre; je voudrais pouvoir oublier tous les renseignements que j'ai recueillis en y travaillant ; je m'assure que j'y gagnerais beaucoup en clarté et en précision. Fort de cette nouvelle expérience, je conseille j^us que jamais aux jeunes écrivains de ne pas trop jouer avec les livres* Lire trop, c'est vouloir ne jamais ri^i nier et ne jamais rien affirmer. L'extrême érudition, comme la primitive ignorance, en* gendrent le Muti^ine stupide ou le délirant Bavardage. Celui qui veut trop savoir s'annihile aussi bien que celui qui ne veut rien apprendre. De ce que l'usage habituel deè poisons rend plus forts un Mithridate ou un Proudhon, il ne faudrait pas en conclure que les poisons fussent profitables à toutes les organisations humaines. Les intelligences diffèrent comme les tempéraments.
Parmi nous, occidentaux, la samnterie est devenue tellement endémique que nous ne saurions faire un article d'almanach sans remont?r aux doctrines de Platon , et sans nous appuyer les coudes sur des colonnes de cbiflFres. Que
dirai-je dxmc des journaux ? Pour risquer, dans leurs col(Hines, une qHnion sur le passage du Pruth, il leur est âidispeusable de faire rhist(»*k[ue des Cosaques depuis RuHek , et surtout de ne pas se prononcer sur le passage du Pruth. Tout cela pour prouver à tout le monde qu'ils «1 savent là-dessus tout autant que tout le monde. . .
Ayez donc une opinion , soy^ donc vous , et que les autres soient ce qu'ils voudront être. Vous serez toujours bien en n4mitant personne. Quand vous passez si souvent les yeux sur les feuillets des livres, toute cette vieille poussière ne vous aveugle-t-elle point? N'usez-vous pas vos doigts? Ne s'exhale-t-il pas de tout votre être je ne sais quelle odeur de Byzance, de philosophe de Sorbonne, de doctor mirabilis, de gagé de la Retme des Deux- Mondes, de philistin allemand, de pédagogue suisse, de litterary man? Ne vous faites-vous pas horreur et nausée? Retrouvez-vous ensuite votre pensée neuve, agaçante, coquette, comme vous l'aviez laissée? Vous provoque-t-elle encore à la coucher sur le .papier blanc, comme la jeune fille sur les beaux draps de lin? N'a-t-elle pas vieilli de tous ces siècles que vous lui avez fait traverser?
Ah! si votre cœur bondit, écrivez, pour Dieu, avec le sang de vos artères. Si votre cerveau travaille, écrivez avec la sueur de votre front. Si vous voyez clair tout d'abord,, ne cherchez pas à voir encore mieux : le mieux est l'ennemi du bien. Si vous avez l'esprit primesautier, ne veuillez pas être savant. Si vous êtes pamphlétaire, n'essayez pas de contenter la foule.
(c Soyes plutôt maçon , si c'est votre métier. »
Ne faîtes pas de maîtresses pour satisfaire la mode ; ne faites pas d'écrits, pour plaire au public. Car les modes, l'amour, la faveur et la fortune changent souvent. Car
personne ne vous saura gré d^avoir fait comme tout le monde. Bcrivez, ain^z à votre heure et selon vos instincts; soyez heureux pour vous et non pour les autreâ. Chc»sissez enfin entre les partis et la liberté, entre votce (^imon et odle de votre journal. Laissez le sceptre aux: rois et le niveau aux tribuns du peuple, si vous trouvez que ces gensr-là représentent fidèlement vos idées et vos tendances. Pensez comme quelqu'un, si cela vous convient. Afoi» j'ai* merais mieux ne pas penser. Je ne suis pas de force à être maître , et je ne me sens pas de faildesse à être disciple.-
VI. Cependant, j'ai lu, parce qu'on espère toujours que les auteurs se prononceront sur quelque chose, et qu'il serait bon de lire si les auteurs écrivaient avec franchise. J'ai lu parce que nous ne savons pas dire un mot sans dévorer des volumes, moi qui m'en repens comme ceux qui ne s'en confessent même pas. J'ai lu , parce que les livres ont encore ce résultat avantageux , de nous faire détester le mensonge. Je me suis inoculé le virus pour préserver mon sang d'une contagion mortelle. Sous les cieux meurtriers, en temps d'épidémies sidérantes, l'homme n'échappe à la mort qu'en courant sur elle. Puisse mon audace me sauver du naufrage de la Civilisation !
Hélas I je me suis laissé attirer dans tous les pièges ;
heureusement, jusqu'à cette heure, j'en suis sorti sain et sauf qpmme de celui de l'érudition.
Moi comme les autres, j'ai admiré les chefs de parti. Ainsi, j'ai pu les approcher. Si tous les hommes les avaient observés d'aussi près que moi, je m'assure qu'il n'y aurait plus de partis. — Cachez-vous, tribuns; on vous a vus!
Moi aussi, je me suis dit sectaire. Âinsâ, j'ai été forcé de défendre toutes les idées des maîtres , bonnes ou maur vaises. Si tous les h(mune$ avaient soumis feur esprit è
pareille torlare, je suis conyainca qu'il n^ aurait plus de sectes. — Prenez garde, démagogues^; on vous litî
Moi aussi, j'ai été médecin. Ainsi, j'ai pénétré l'ignorance et le cynisme des princes de la science. Si tous les hommes s'étaient mirés aussi longtemps que moi dans la trousse doctorale, je suis bien certain qu'ib ne laisseraient I^as exercer sur eux le droit de vie et de mort. — Tuez vite tout le monde, arbitres du corps humain,..^ ou tout le monde vous tuera I
Moi aussi, j'ai reçu le baptême, la communion et la confîrn>ation» C'est qu'il faut prendre, si l'on peut, le style de la Bible, l'esprit de l'Evangile et la sublime folie des apàtres, afin de combattre à armes égales les dogmes de la Bible, la lettre de l'Evangile et le vil fanatisme des tonsurés. Si tous les hommes avalent vu comme moi les ministres des divines miséricordes à traverjs la grille d'un confessionnal , je m'assure qu'il n'y aurait plus un prêtre en Europe pour conduire les funérailles du catholicisme. Arbitres des consciences, éteignez vos cierges;... la Révolution allume sa torche ardente des Alpes aux Pyrénées !
Mot aussi, j'ai fléd^, plus que quiconque, sous l'autorité paternelle, et cru sincère l'aflfection de la famille bourgeoise, n fallait bien que j'apprisse, par les blessures de ma sensibilité, qu'un pr<^iétairen'a d'entrailles que pour le vin de sa cave. Si tous les hommes avaient souflfert comme moi de la servitude de la famille, j'afl&rme sur mon
(1) Tmjuisec : inêtrueteurw en peuple, màitbss du peuple. Il parait, d*après 91. L. Blanc, que oertaÎDS bomines sont mis au monde excluuyement pour eela. — Plaisante prétention ! M. L. Blanc, qui connaît tout son Rousseau par cœur, devrait cependant se rappeler ce passage : « Gardez-Tous surtout de faire un nUiwr de l'état de ^^édagogue. » — > Vous êtes grotesques , en vente , citoyens
communistes initiateurs, pontifes et mysto^o^fues Est-ce que le peuple a
encore besoin de maîtres , maîtres d'école ou maîtres de gouTemement, direc • teurs ou serviteurs ? Est-ce que le peuple vous a sacrés ministres du progrès ? Est-ce qu'il ignore « Que tdut flatteur vit aux dépens de celui qui l'écoute ? »
kme que Tautorité patriarcale ne serait plus. ^- Tremblez, tyrans du foyer ; on vous a embrassés !
Moi aussi, j'ai eu foi en Dieu. Qu'en savais-je? Ce qu'on m'en disait , le mot d'ordre de la vulgaire ignorance. Ne fallaitr-U pas que je réfléchisse sur cette gigantesque mystification , afin de pouvoir dire quelque jour ce que j'en pense? Si tous les hommes avaient été pénétrés autant qifê moi par le néant , je jure quUls voudraient enfin posséder quelque chose de tangible. L'autorité et le mensoi^e sont poursuivis maintenant jusque dans le cieL.. Gare dessus !
Moi aussi j'ai été modeste et timide» mats timide jusqu'à défaillir devant un bourgeois décoré ; je ne sufê même pas encore bien guéri de. cette névrose. Ne fallait-il pas que je fusse témoin de l'outrecuidance de cette valetaille pour me convaincre que l'indépendance ne sert de rien à l'homme en ce temps-ci , s'il n'y joint une sorte de fierté sauvage et la hame instinctive de tout ce qui est ^uant.— • Que les bourgeois cachent leurs rubans , les rubans rougis par le sang des morts de Juin. Car ces rubans se portent sur le cœur et servent de point de mire aux balles.
J'ai 29 ans* J'ai fort à faire pour racheter la prenûère partie de ma vie par la seconde , pour compenser mes années d'esclavage par des années de révolte, pour verser sur toutes les plaies de mon humiliation le baume de mon orgueil. J'espère vivre assez cependant pour fournir à mes contemporains l'exemple d'un homme développant com- 1 plétement les contradictions de sa nature , poussé vers de 1 grandes luttes par le seul mobile de' l'amour-propre, et j mourant en affirmant, sur les jours de sa vie, l'omnipo-»tence du Droit, la^stérilité du Devoir, le jésuitisme de la Modestie, le majorât de l'Individu et l'excellence des Passions.
VII. Qu'on la taxe au prix que l'on voudra , je veux
dire une pensée qui me vient. Je veux la dire parce que Je ne crois pas à Vhumilité, parce que je n'aime pas ceux qui font semblant d'y croire, et que je suis convaincu qu'il n'est pas un écrivain; pour jésuite ou démophile qu'il soit, qui jamais ait pris la plume sans se recommander à la Renommée. En l'an de gr&ce 4854, il est encore permis de penser bien de soi, mais heureux celui qui est assez vaniteux pour n'en rien dire !
Je dirai donc qu'il m'est pénible de développer à nouveau une opinion qui était exclusivement mienne, maintenant que les limaçons de la presse ont déposé sur elle leur traînée repoussante d'interminable phraséologie, d'hypothèses vulgaires, de patriotisme stipendié et d'ardeurs à tant la ligne. Oui , quand la haine siffleuse et le dédain sournois me poursuivaient, j'écrivais avec plus de passion, sur le rôle révolutionnaire de la Russie, qu'aujourd'hui. Car la pensée d'un homme c'est la toute jeune vierge qu'il élèv0 et respecte, et qu'il ne reconnaît plus quand elle a été flétrie par un priapisme vénal , avant d'être devenue belle et forte, comme il l'avait rêvée. A l'homme infiniment afieetueux dont on a ravi la bien-aimée, au père dont on a violé la fille, à l'auteur artiste, je n'ai donc pas' besoin de dire ce cpi'il m'en coûte pour reprendre cette question de Russie sur laquelle se vautre maintenant là grande prostitution politique.
D'autres craindraient délaisser soupçonner ce sentiment intime et voudraient cacher la démangeaison de leur per- S(Hinalité sous quelque beau prétexte de dévouement. Eh ! pourquoi donc mentirais-je? Si j'éprouve ce sentiment d'amour-propre, c'est qu'il est naturel à l'homme de s'attacher à son travail et d'en réclamer les fruits, louanges ou injures ; c'est qu'il y a des injures qui honorent.
Vill. Si c'est là de l'orgueil, je ne m'en défends pas.
L'orgueil est boD, puisqu'il nous donne le courage de revendiquer pour la vérité et de réclamer ce qui nous revieaU de droit. L'orgueil est le rempart de toutes les libertés ; la modestie est la brèche par laqudle tous les despotismes pénètrent au co&ur de l'homme. Se défendre d'être orgueilleux , c'est se défendre d'être libre, d'être homme ; c'est m^tir à soi-même et aux autres , et savoir qu'on ment. — Les vertus théologales ont fait leur temps.
Je déclare donc bien volontiers aux rédacteurs du jottrnal VHomrm qu'ils ne se sont paa trosii^pé^ eu m'aocusant de galoper à fonds d^ orgueil à travers les stq[)pes de l'Ukraine. J'estime en effet que l'homme ne vaut un peu que par la conscience de ce qu'il peut faii*e; que l'orgueil personnel n'est ni trùte ni chëtif; — et que c'jest la jalousie, sorte de valnité honteuse, qui a donné le nom àJorgiieil au soin que l'homme j^rend de la conservation de sa personnalité.
Tristes temps que les nôtres! temps où l'cm ne peut prot^r sa pensée contre le plagiat, et son nom contre les menées des partis; temps où l'homme fier est réduit à un isolement que les autres ne lui pardonnent pas ; temps où l'on n*a plus le droit d'être soi; où l'on ne parvient à s'élever (ju'en rampant ; où la force a tout mutilé» et les corps et les âmes !
Heureux moi cependant si je parviens à effrayer les gouvernements par mes prédictions. La peur est la seule lime qui morde sur la puissance. Heureux moi si je puis me venger s^ de toute cette société lâche ! Prophète de malheur et de vérité, je ne craindrai ni le fonctionnaire aiTogant qui parade au grand soleil, ni l'espion hont^ix qui ne sort qu'avec la nuit. Je marcherai sur le savant et sur le m^^rque, sur le soldat et sur son capitaine. Mes bras seront prêts pour le combat, et vers le ciel s'élèvera ma voix comme le cri de l'aigle qui voit poin(ke le Joui* ! ?
IX. Cependant, quoi qu'il en coûte à mon orgueil
je reviens sur mon idée cosaque. J'y reviens parce qu'elle doit se développer, grandir et passer par-dessus les barrières que lui opposent la force et la haine , le pouvoir et les partis. Py reviens parce qu'il faut qu'elle soit entendue dans le désordre des camps , et discutée par des hommes ivres de vin , ivres de sang. J'y reviens parce qu'elle se rëpan4**a sur le inonde et qu'Ole le fera trembler comme je tremble moi-même.
Cette idée est le tocsin de l'éternelle révolution qui vient à nous sur les ailes des fléaux redoutés. Maintenant ou jamais il faut la hurler par-de8sus les pics de ^ace et les clochers bavards , afin que les avalanches et les battants de bronase la répètent d'échos en échos. Je crois les crises utiles daifô le corps social comme dans le corps humain; j'espère que la fièvre qui est en moi secouera l'humanité de sa torpeur. Il n'y a guère que six ans, j'étais un pauvre petit bourgeois, tnen timide, qu'on élevait pour tusr k rmnde. Pourquoi donc aurais-je été tiré de ceUe sphère obsowe si mes yeux n'étaient pas assez forts pour supporter les grandes luïmères, si ma main n'était pas assez ferme pour arracher les masques et les fouler aux pieds?
« Ecrivez mes paroles sur les poteaux de vos maisons et sur vos portes. » Car je vous annoncerai ce que l'avenir vous réserve. Et je m'assure que ma souffrance n'est pas inutile; — les générations prochaines la comprendront^ — Je m'assure qu'il n'est pas de scandale superflu ; — \à réprobation semée sur ma voie par les hommes d'intérêt et de tradition m'est un gage certain des réhabilitations de l'avenir. — Je m'assure qu'il n'est pas au pouvoir d'une poignée d'envieux d'étouffer une pesisée conçue pour tous ; — ce que les peuples dvihsés et les hommes esclaves condamnent aujourd'hui, l'humanité nouvelle et l'individu, libre J^approuveront plus tard, -r- Les empereurs
et leurs gendarmes ne sont pas immortels, les borner des propriétés s'usent , le fer et le bois des douanes jdisparaissent ; les chefs de partis et leurs prétoriens s'entredévorent. Le soleil déjeûne chaque matin des réputations réclamées que les heures usurières apportent à sa table somptueuse. Et la pensée grandit sur les ruines de la matière I Voilà pourquoi je reviens à ma pensée.
J'y reviens parce qu'elle a semé Teffroi parmi les intérêts iniques, et la division parmi les partis menteurs ; — parce qu'elle a pesé sur la tète de ceux qui se croyaient grands ; — parce qu'elle a relevé de la poudre ceux qui s'y vautraient à l'aise ; — parce qu'elle a obtenu , toute jeune et toute pauvre qu'elle fût, les honneurs de la calomnie, de la rage et de la contrefaçon. J'y reviens parce que personne n'a osé ni la citer entière, ni la combattre sérieusement , tant elle renfermait de mystères redoutables. J'y reviens parce qu'elle est éminemment anarchique, terrifiante, mortelle à toute autorité et à toute intrigue ; — parce que ceux du parti démocratique ont été contraints d'avouer qu'elle porterait. un RUDE coop à la révolution si le peuple des campagnes et des villes de France pouvait me lire et m' entendre*
J'y reviens parce qu'il faut que le peuple me lise dans les campagnes et dans les villes, et qu'il se prononce enfin, en pleine connaissance de cause , sur la révolution que veulent les constitutionnels et républicains formalistes de 1830 et de 4848, révolution que j'appelle, moi, de mon autorité privée, le Mensœige, l'Immobilisme, la Contrerévolution , l'Enrégimentation et le Despotisme sous prétexte de Liberté.
X. Du fond de l'exil, une voix doit s'élever qui crie : Non, tout n'est pas ténèbres au milieu de ces sépulcres sur lesquels nos familles versent des pleurs. Parmi tous ces cœurs épris du passé, il en est un, pour sûr, qui envoie
tout son rouge sang vers les plus lointains avenirs. Parmi tous ces aveugles , il est un homme qui voit clair ; parmi tous ceux qui dorment, n'apprenant rien, n'oubliant rien, je veille de longues nuits.
Ite ce poteau d'exil qu'on a tenté de rendre infâme, je veux Uàre une colonne de marbra et d'or qui resplendisse aux feux du nouveau soleil. Et jusqu'à son sommet je m'élèverai , et je verrai de haut les peuples et les mondes. Aux intelligences généralisatrices, aux âmes aimantes, aux re* gards perçants , aux voix qui vibrent, l'exil est bon ; aux hommes de bonne volonté l'exil est fécond en pensées et en travaux. Il faut que l'exil soit peuplé , il faut qu'il soit dianté. C'est dans l'ejul que naissent les citoyens du Nouveau-Monde» Je le jure,, la main sur l'histoire, sur l'organisation des sociétés naissantes , sur les récits des migration3 des peuples. Je le jure en voyant passer dans l'air la graine ailée, le fil tél^raphique, la fumée noire des grands na-vires. Je le jure par l'indépendance de ma solitude et par les rêves consolateurs qui me transportent au milieu de l'humanité future.
A ceux qui consentent à vivre gras dans la France asservie, je dirai : a n ne vous appartient p^s de blasphémer la proscription t Non , toute la sciôupe n'est pas dans vos bibliothèques et vos académies aux vieilles senteurs; non, tout le bien-être n'est pas dans vos spéculations fiévi^uses ; non, tout art, toute inspiration, toute poésie, toute action, toute beauté, toute littérature, tout procès, tout bonheur, vous ne les avez pas confisqués. Non, toute la découverte et toute la révolution ne sont pas en France. L'humanité, la mère féconde, n'a pas fait de nation immortelle au détriment des autres ; son cœur bat pour tous les enfanta de son amour. L'exil centuple la vie de l'homme en lui donnant l'humanité pour patrie. Les vrais exilés, sur cette terre, ce sont ceux qui ne peuvent sortir de chez eux
qu'avec la permission de leur maître et sur un passeport signé de sa main.
Les proscrits' sont les hommes ilbres de i'£iH*ope endialnée, les seuls; ils sont le ciment des peuples, la moelle àe leurs os, la chaleur de leur sang. Qu'ils ne trahissent donc pas leur mission ; qu'ils étudient sans préjugés, sans relâche et sans haine le rôle de chaque race dans la révolution prochaine; ils sont placés mieux que personne pour juger impartialement des hommes et des choses. Qu'ils ne se résignât plus à végéter dans des pays nouveaux pour eux, sans en vivre la vie, sans en apprendre la langue, sans intérêts, sans joies et sans espoir, froids au milieu d'un monde qui les bat des chaudes vagues de son sang. Qu'ils ne se glorifiât plus de préférer les égoûis da faoboorg Marceau aux eaux d'azur du Léman. Qu'ils ne se refusent plus à se découvrir devant les grandes imagesdeShakspeare et de Nelson. Qu'ils soient de tout, lieu, de tout âge, de toute société ; qu'ils aiment partout ce qui est beau, ce qui est grand ; qu'ils dédaignent partout les mesquines combi-^ naisons de l'intrigue et la voix criarde du chauvinisme. Qu'ils s'élèvent au-dessus de cette vallée de larmes hypocrites , de vins frelatés , d'amours à tant la passe. Qu'ils rapprochent, sur leur ème, les grandes traditions de l'hu* manité de ses grandes tendances ; qu'ils s'élanc^t, infati* gables, d'un passé plein de regrets vers un avenir ^incelant d'espérances. Ainsi la Proscription grandira, s'universalisera , s'affirmera forte, utile, respectée. C'est alors qu'dle sera vue dans les^deux comme une croix saignante, et que chaque goutte de son sang qui tombera sur la terre deviendra semblée de ffietriers et de révélateurs. — Proscrits I osons être Hommes, hommes de toute nation. Et les rois et leurs suj^ ne blasphémeront plus l'Ëmigration ! !
XI. Je reviens sur mon idée cosaque parce que, de
puis tantôt un an que, dans FOrient, sont tirés tous les glaives, il ne s'est pas trouvé, dans TOccident tout entier, mi seul homme pour recueillir le sang qui coule, y tremper sa plume, et sur papier de deuil, écrire une prédiction vraie. J'y reviens, parce que je suis las d'entendre vociférer sans cesse : Vive la France! ou Vive l'Angleterre! Vive PEmpire! on Vive la République! Vive le Privilège! ou Vive la Communauté! Je voudrais distinguer, dans les rumeurs des foules, une de ces grandes exclamaticms ; Vive P Humanité! Vive la Liberté! Vive le Travail! Vive l'Anarchie! Vive le Bonheur!
Je reviens sur o^te idée parce qu'il faut des voix jeunes pour annoncer tout ce qui est nouveau , pour vibrer sur les peuples comme la tronq)ette du jugement, pour crier : En avant î En avant ! La Guerre, c'est la Rédemption I Dieu le veut ! le Dieu des criminds , des opprimés, des révoltés, des pauvres, de tous ceux qu'on torture I Le Dieu Satan au corps de soufre, aux ailes de feu, aux' sabots de bronze ! Le Dieu du courage et de l'insurrection qui déchaîne des furies dans les cœurs : notre Dieu ! Plus de conspirations isolées, plus de partis bavards, plus de soôiétés secrètes ! Tout cela n'est rien; ne peut rien. Debout l'Homme, debout le Peuple , debout tout ce qui n'est pas satisfait ! Debout pour le droit, le bien^tre, la vie î Debout î en quelques jours vous serez des millions. En avant ! par grands océans d'hommes, par grandes masses d'airain et de fer, avec grand bruit d'idées I L'argent ne peut plus rien contre un monde qui se soulève. En avant ! d'un pôle à l'autre, tous les peuples, depuis le lever jusqu'au coucher du soleil ! Et que le globe frémisse sous vos pas I En avant! la Guerre, c'est la Vie; la Guerre au mal, c'est la bonne Guerre!
Déjà le Privilège a semé tai^t de furies derrière lui qu'il y a , en Gallicie, des mères qui font rôtir leurs enfants, qui surveillent le feu , et qui mangent le fruit de leurs
entrailles sous le chdud Bokil de juillet. — Déjà le Despo* tisme a semé tant de morts derrière loi que, dans tout Tempire d'Autriche, Thomme jeune qui ehoisit la Liberté pour amante, se prépare un linceul sanglante -^ D^ lUsure a semé tant de détresses après ^ qu'il y a , dans Fempire français, M millions d'hommes dont la fiainx brisera les dents avant quUls âsent mordre Id boite d'un histrion couronné.
Estr-ce assez? Seres-vous plus patients q«e Job, le sain^ homme qui, de son fumier, jse soidevait pour menacer Dieu? Pour vous soulever attendre^-vovus que chaque usu* rier appuie le talon sur la gorge d'un honnête homme? — que les propriétaires fassent piaffer leurs chevaux dans les rues pavées de cadavres? Âttendrez-vous que vos pauvres filles se prostituent au premier venant? ÂHendrez-^vooB que, dans chaque allée sombre, le Désespoir aiguise un poignard? -^ que toutes les femmes deviennent stériles et que tous les enfants naisseoit raçhitiques? Attendrez-vous que la maigre Fanûne broute des brins d'herbe entre les pavés? En avant!... ou c'est la Mort!
La vieille politique, les vieux partis , les vieux intérêts, l'Autocratie, la Démocratie ne sont plus que des mots. Immobilisme ou Révolution; les sociétés ont à chmsir entre ces deux termes du problème social. Et TlmmobilisDoe, c'est l'Occident, la Civilisation, tout ce qui est déjà, tout ce que nous connaissons , tout ce qui ne nous suffit plus. Tandis que la Révolution, c'est tout ce qui n'est pas civilisé, tout ce qui reste encore à faire, tout ce qui végète, tout ce qui n'a pas accompli sa destinée.
. Entre la grande pépinière d'hommes et le grand ateher de forces qui grondent à l'Est , entre l'immense cimetière de peJuples et de traditions qui râlent à l'Ouest, entre l'Aurore et le Crépuiscule, il faut faire un choix. Plus d'attermoiements, plus d'habileté possibles; il faut entrer dans
la l^uetïccidentaie à la snite de la France ou dans la ligue oriaatale^ à la soi^ de la Russie. J^ai prévu d^mis long^imnps dans tfo^ cerde de feu la fatalité renfermerait les Européens. Boui^eois du Vieux-Monde, constilaitionnels, iP^uUicatns» (Umoerates, blancs,' bleus, tricolores, roses ou roi^es,.¥(Nis êtes bien. pris. Mais Téeu, le vidl éeu, e^est votre honneur à vous. A genoux <lonc devant Napoléon lU!
XII. Je reviens sur mon idée cosaque, parce que toutes nos révolutions seront inutiles tant que nous s^v>ns emprisonnés dans les mêmes frontières et bridés par les mêmes ooaventions légales. L'histoire des cinquante dernières années, par tous nos pays, téoioigne de l'inanité d^un soulèVi^nent qui n'agite qu'une nation. Je conçois que les réfomies obtenues par ces émeutes superfidelles puissent satisfaire ceux qui défkiissent la révolution : Liberté de la presse, fiormatâkm de la garde bourgeoise, suppression des couvents, proclamation d'une constitution, suffrage universel. -Mais que ceux qui demandent l'abolition de la propriété, la suppres^n de l'intérêt , la destruction du ai0n<^e, la liberté delà circulation, l'équité de l'échan^, le rèpie du travail « l'empire des passions et du bonheur ; que c^ix-là cessent de s'épuiser contre le milieu civilisé. Où n'imprime aux cadavres que des secousses forcées : l'Occident est sans â^e.
De pw* l'organisation sodale il est défmdu à la masse bourgeoise de désirer la révolution de l'anarchie, car les intérêts bourgeois suceomberaient avec la civilisation. Et cependant l'issue de toute tentative révolutionnaire dépend de l'attitude de la bourgeoisie. Au contraire, de par leur imperc€y[)tible minorité) il est défendu aux anarchistes d'avoir une influasice décisive sur le résultat des événements révolutionnaires. Et cependant la révolution de
Tanarchie, c'est la révoluticm de la justice, la vraie révo^ lation. Gomment briser le collier d'or qui nous étrangle?
Révolutionnaires anarchistes, disons-le hautement : nous n'avons d'espoir que dans le délire humain ; nous n'avons d'avenir que dans le chaos ; nous n'avons de ressource que dans une guerre générale qui , mêlant toutes les races et brisant tous les rapports établis , retirera des mains des classes dominantes les instruments d'oppression avec lesquels elles violent les libertés acquises au prix du sang. Instaurons la révolution dans les foits, tranûrfusons-la dans les institutions; qu'elle soit inoculée par le glaive dans l'organisme des sociétés, afin qu'on ne jmisse plus la leur ravir! Que la mer humaine monte et dâiordél Quand tous les déshérités seront pris de fomine, la propriété ne sera plus* chose sainte; dans lé fracas des armes, le k^ résonnera plus fort que l'argent ; quand diacun combattra pour sa propre cause, personne n'aura {dus besoin d'être représenté ; au milieu de la confusion des langues, les avocats, les journalistes, les dictateurs de l'opinion perdront leurs discours. Entre ses doigts d'ader, la révolution brise tous les nœuds gordiens ; elle est sans entente avec le Privilège, sans pitié pour l'hypocrisie, sans peur dans les batailles, sans frein dans ses passions, ardente avec ses amants, implacable avec ses enn^ais. Pour Dieu I laissonsla donc faire et chantons ses louanges comme le matelot chante les grands caprices de la mer, sa maîtresse t
A ceux qui sont convaincus de la nécessité de mettre la civilisation à feu et à sang ; — à ceux pour qui tout est perdu, avoir et espérances ;« ^— à ceux que la cupidité des riches met dans l'impossibilité de gagner leur vie ; — • à tous ceux-là, je dis :
Le Désordre, c'est le salut, c'est l'Ordre. Que craignezvous du soulèvem^t de tous les peuples, du déchaînement de tous les instincts, du choc de toutes les doctrines?
Qa'av€z-v(His à redouter des rugissements de la guerre et des clamears des canons altérés de sangt Est-il, en vérité, désordre {dus épouvantable que celui qui vous réduit, vous et vos familles, à un paupérisme sans remède, à une mendicité sans fin? Ëst-il c(»i{usion d'hommes, d'idées et de x)assions qui puisse vous être plus funeste que la morale, la science, les lois et les hiérarchies d'aujourd'hui? Est-il guerre plus cruelle que oelle de la concurrmice oh vous vous avancez sans armes? Ëst-il mort plus atroce que celle par l'inanition qui vous est fatalement réservée? Aux tortures de la feim ne préféret-vous pas les entailles de l'épée? • '
Voyez t Tout est partagé, toutes les places sont prises ; dans ce naonde trop plein vous arrivez comme des étrangers. Dès le ventre de vos mères^ V(ms êtes vaineus ; soyez donc révoltés dès le ventre de vos mères. Ou bten allezvous-en , comme dit Malthus , un homme que les Anglais ont trcHivé choqttani de cruauté.
Je vous dis, moi. qu^il n'y a (fe vie pour vous que dans l'universelle ruine. Et puisque vous n'êtes pas assez nom^ iH'eux dans FEurope occidentale pour que votre désespoir £Bisse brèche, cherdiez en dehors <le l'Europe occidentale. Cherchez et vous trouverez. Vous trouverez au Nord un peuple entièrement déshérité, entièrem^it hmnogène, entièrement fort, entièrement impitoyable, jun peuple de j sol<bts. Vous trouverez les Russes.
Si vous me dites que ce sont des Cosaques, je vous répcmdrai qpé ce sont des hommes. Si vous me dites qu'ils sont ignorants, je vom répondrai qu'il vaut mieux ne rien savoir que d'être docteur ou victime des docteurs^. Si vous me dites qu'ils sont courbés sous le Despotisme, je vous répondrai qu'ils ont besoin de se redresser. Si vous me dates qu'ils sont barbares, je vous répondras qu'ils scmt fios pnès que nous du sôcialkmev et. que la facilité de leur
conrersion nous est prouvée par eelles de toos les peuples mixb. Si Yous me dites que tous scmt esclaves , je vous répondrai que toiis désirent la libo^ ; -^ C[ue tous sont déshérités , je vous répondrai que tous sont iùtéresi^ à la venue de la justice ; «— que tous sont soldats , je vous répondrai que tous sauitont combattre pour leurs droits; ^^ si vous me dites qu'ils nient tout ce qui œûste, je voué répondrai qu-ils sont sur le point d'affirmer tout ce qui existera. Les Cosaques seuls ont «ssez de forces vives et d'intérêts en miijorité pour faire la révolution.
.♦..*0u bien aimez-vous mieux recommencer l'épreuve des gouvernements provisoires, des assemblées délibé^ rentes , du Luxembourg ; les parades à rH6telHle--yille et les sanglantes journées de juin? Alors, pcmrIHeuI ne vous plaignez plus ; prêchez le orédit aux banquœrs et le travail aux profMf iélaires ; remettes voire tété dams la gueule du loop et votro^ bourse. à la probité des vdeurs; jouez à l'émeute avec ceux qui ne veulent pas de révolutions ; élevez des piédestaux à M. L. Blanc qui en a grand besdin, et coures à Constantinople en criant : Vive l'Empereur 1 et vive la France, la bonne patrie qui prend soin de ses enfants bien-amés! Vous dûotez, vous illuminez, vous tirea le canon. Français ! pour la prise de Bomarsund..... donc vous paierez.
Allez donc en Orient! Le drapeau tricolore flotte me toutes les coupoles, et l'on reçoit bien, dans le camp de la civilisation, quiconque offre sa vie pour la défense des privilèges qui le condamnent à mortl Mais altes donet M. de SaintrÂmaud vous comimndera, le boudber de Paris, cdui quia couché vos frères sur les pavés., l'heu-. reux émule de M. Sattisou! Mais allez doncl fils de la EraiMe, étudiants sans cœur, oommfe-voyagéurs sans tête,^ intrigants sans ressources, et vous info]H.unés prolétaires, ^v^igleamiaalsdesjsdtmpagiies! Ailes, vous généraux qui
trompez , et vous soldais qu'on trompe ; abdDdoimez vos travaux et vos foyers ! Allez, bourreaux et victimes, gémissante eolonne de mettrt-^e-fiaim ! Allez 1 £t que,
parmi les morts, votre E^eu relève les siens; qu'il les relève dbvant la postérité I !...
Es^il bien vrai. Soleil! qu'aux plages d'Ori«it, du éclaires de tes lumières vives plus d'un miUM>n d'hbmmes qui se f<mt tuar pour un vain mot, la Patrie! ? Est-il bien vrai que de ce san^ répandu , de ces chairs meurtries , de ces os broyiés , de tout œ mortier d^hommes , le Despotisnie veut élever de nouveaux autels ? Est41 vrai que cette coupe écumante ne puiâse être détournée de nos lèvres?
Oh ! du moins que cette guerre soit la démise ! Qu'elle dure assez kngtemps pour que les peuples se deo^ndent quds intérêts ils servent! qu'elle sdt assez atroce pour plonger le monde dans la skipeur ! Qu'elle soit assez inexor fable pour déc^ter PËurope occidentale 1 Qu'elle tnéne à sa suite toutes les pestes, toutes les famines et totdes les ^oncupisc^ces ! Qu'elle pousse des vaguies de Barbares sur nos capitales dépeuplées ! qu'elle se continue de maison à maison , de fi^lle à fumlle, d'homme à homipe ! Que la Délivrance surgisse de la Servitude! Que le bien s'élève de Fexcès du Mal I que la chaleur et la vie s'exhalent du isang v^rsé ! Oui, la mort par le glaive, la mort par le tzar, -plutôt que la mort par la faim et par la bourgeoisie civilisée ! — Voilà le cri que pousseront btentôt, comme moi, tous ceux qu'embrase le sooi&e de la révolution !
Xill« Quand les bonrgecMS français ont trouvé quelque bon ou mauvais mot qui tradube fid^ment leurs opinions ou leurs peurs, ils en sont fiers comme d'une victoire. Oh! comme ils seraient forts , et sur terre et sur mer, si l'on gagpait des batailles avec des calembourgs ! t- Parce qu'as appeUent le& Russes des Cosaqmi, ils se figurent
avoir renversé la fm^midable puissance de la Russie; — parce quHls m'appellent Cosaquey moi, ils s'iipaginent avoir fait justice de mes prédictions. Quand les paysans et les prolétaires de leur pays courront au devant de l'invasion révolutionnaire, ils les appelleront aussi des Cosaques , et se persuaderont avoir tarasse la Révolution ! — le plus cockney des peuples passés et futurs , nation ibrte en paroles et poitrinaire à Faction, à qui donc p^ises-tu en imposer encore?
Mais, bourgeois de France, avocats nés malins, ils s(Mit chez vous les Cosaques, comme en Russie, par millions et dizaines de millions! Car le Cosaque, c'est l'homme déshérité qui réclame bravement, à la pomte du fer, une place au foyer social; c'est l'ignorant, \e parkigeux, le brigand f le barbare — comme vous dites — en un mot, celui qui a faim ^ cdui qui a soif et à qui vous ne voulez donner ni à boire ni à manger; le Cosaque enfin, c'est le révolutionnaire par la force des choses, pour son intérêt, pour sa vie. Comptez , statisticiens de l'Institut, combien ils sont dans la belle France !
Et toi , peuple rançonné, bétonné, bâillonné, mitraiUé, famélique, quand doûc comprendras-tu que les mots sont des mots et les choses des choses,... et que les mois ne s(Hit pas des choses ? Tes vrais alliés qui sont-ils ? Seraientce par hasard le magnifique empereur de cirque, le redoutable gèlerai à la médaille miraculeuse, le grand seigneur vendéen, le banquier juif, qui s'engraissent des dépouilles de la patrie et prélèvent sur toi l'impôt du sang , le nerf de la guerre sainte? Ne seraient^ce pas plutôt ces giwux des steppes, ces Cosaques esclaves et maigres comme toi -^ moins que toi bien certainement ?
Gh ! réponds, réponds, peuple, il y va de ta vie 1 Et de même qu'en 4845, nos Cosaque aristocrates appuient à la rescousse leurs frères de l'extérieur, ouvre à deux
battants , peuple, les portes des frontières aux Cosaques prolétaires. L'autorité et la S^vitude, TOpulence et la Misère ont les mêmes traits partout , partout il est facile de les reconnaître. Prends sous ton bras, peuple^ l'homme qui souffre comme toi y Français ou étranger ; donne-4ui l'intelligence de la révolution sociale ; en retour il te donnera la force san^ laquelle tu ne la ferais poi. Les' prolétaires cosaques sont nombreux comme les sables des océans ; ils ont la torche en main... Et tu sais, 6 peuple ! que le plomb du fusil ne sufQt plus pour renverser la féodalité deFargeati
Qu'on ne s'y trompe pas. Le glorieux peuple français, le premier des peuples civilisés, est serf ccNumele peuple russe — ni plus ni moins : - — serf par le salaire, serf par la redevance, serf par l'impôt, l'aubaine, la loi, le gouver<nouent; ses fiUes et ses femmes, ses gs»*çons et ses vieillards sont serfs ; il est en tutelle pour la respiration, la nourriture et la vie; la raison d'Etat, le bon plaisir peuvent le faire mourir à volonté d'asphyxie et d'inanition. Soyez fiers, civilisés I Oh ! le superbe droit que votre droit à l'assistance ! les solides garanties que vos constitutionsvérités! l'ingénieuse invention que le sufiErage universel fonctionnant pour le choix d'un maître 1 les profondes réformes que toutes vos réformes politiques! Comme cela remidit l'estomac et meuble la tète ! !
Jç demande, à mon tour, aux pauvres Cosaques de France ce que leur feraient perdre la révolution et le peuple qui pointeraient sur tous ces beaux droits-là les gueules de leurs canons? Je leur demande quels privilèges et quels avantages ils ont à conserver en défendant la Civilisation et la Patrie françaises? Les immobilistes m'accuseront de prêcher au peuple le matérialisme et le mépris de toute morale. . . Connu / / Je leur demanderai ce que prêchaient les Vendéens et les émigrés?
Dans cette seconde moHié du dixHieuyièiiie siècle, le sphynx social nous crie de sa voix la plus terrible : M<yrt de V Homme ou Naisscmœ du Socialisrne; choisissez! Je choisis, moi, la venue du Socialisme, par tous moyens; comme tous les bipèdes à gants jaunes, je cherche la satis* faction de mes besoins. Vive la Révolution , cosaque ou chinoise, monarchique ou républicaine qui me donnera le bonheur' et qui ne m'imposera pas exUraordinairement de cinquante centimes !
XIV. Et voilà cependant pourquoi le citoyen rédacteur en chef du journal t^iïbmme me foisait dernièrement Thonneur de me comparer à Ërostrate et terminait ain^ sa bi^ue phflippiquë contre mot :
' « Nous n'accuserons pas le citoyen Coeurderoy de faire sciemment, volontairement te service des policés impérialistes : il ne nous arrivera jamais de manquer à notre conscience pas plus sur les idées qu'à Tendroit des hommes, même après les plus stupidiBs provocations ; mais nous lui dirons qu'il vient tristement en aide à la calomnie des gouvernements contre les républicains, et qu'il porterait un COUP RUM à la révolution si le peuple de nos campagnes pouvait f entendre ou le lire; nous lui dirons que tout or* gueil personnel est triste et chétif devant les questions redoutables qui nous sollicitent , et quand les nations en deuil attendent Feffort commun au lieu de la jactance isolée.
« Le citoyen Cœurderoy, nous le craignons bien, a voulu jouer un rôle, et comme tout était pris dans la République bu le Socialisme, depuis la Ranque d'échange jusqu'à Tlca- He, le citoyen Cœurderoy a inventé les Cosaques .* »
(1) Je n'ai fait subir d'autre altération au texte du journal Vffomme que d'en souligner les expressions les plus Femarquàblea selon moi.
(L'HoMMB) iiuftiéro du 34 juin 4854, article inlilulé : Un nouvel Erostrate^)
Je me sen^ ^i veine de malice aujourd'hui , cUcyen
Qi. Ribeyn^es, et malgré toutes les iBt>messes de modé^ ration que je m'étais fiaiites à cet aiidrdt, je ne puis résister à la démangeaison de tourmenter un pen cet excellent journal VHœnme. Je k» réponds en deux mots :
1^ Ërostrate était un lôu sublime, et il serait à désirer tpé parmi les vigcMireuix de la r^piublique démocratiqtie, il s'en trouvât un seul qui osât porter, comme lui, la torche sur tout ce que les civilisés adorent. Ërostrate ne fit autre chose que chasser les marchands du temple , ce qiw Jésus fit trois dents ans plus tard, ce que nous ne fêtons pas seuls; — ^ ce qu'il fcmi faire cependant. — Je ne mérite pas d'être comparé à Ërostrate !.
3^ Il y a certathes insinuations <pit, sans faire eotirtr à leurs auteurs les dangeris d'une accusation fi^anche, ont Cependant la même portée ; de cdles*là les citoyens irrér volutionnaires se montrent toujours prodigues : leur poUce officielle est chargée de les expliquer. Que vous êtes ma^ lâdroits, en vérité, citoyen^! Si je faisais le service d'une polîte quelconque, estM^e que je ne iserais pa^ de force à le. erier par dessus ks toits, moi qui ne sais riep cacher? Et puis, s'il me plaisait d'être mouchard, citoyens, à qui donc serais-je tenu de demander permission pour me vendre? A cfui donoàppartiendrait*41dè m^accuser et de méjuger? A ces citoyens vertueux qui font la police des chefs de parti, sahs doute? L'homme n'est-il pas lil^re même de se déshonorer? Et quand il en est venu à ce point dé mépris dehri-même, le ferez^-vous revenir au respect dé sa conscience, dHesHoioi, citoyens y avec vos grands principesr imprescripHbks et vos terribles jurys d'honneur? Sacbea donc, citoyen eoMrédacteur en chef delà Réforme, (^ la seide sa^^^aôgarde de Thonneur, c'est ramour-proïK-e, et
que jamais personne, ni roi ni tribun, n'aclièteun homme fier, parce que cet homme-là ne saurait pas dire lai-mème tout ce qu'il vaut. Au- surplus, et bien que Topinion soit le cadet de mes soucis, je mets au défi et vous, citoyen, et ks autres, de citer un seul acte de ma vie, un seul mot de ma langue, une seule ligne de ma pliime, qui rende votre insinuation vraisemblable. Ah! bien habile serait, à ci^ iayènSf le chef de parti réformateur qui vous guérirait de votre manie d'inquisition I -^ Quant à moi» ne d^^endant ni de vous ni de personne, je n'ai pas à m'inquiéter de l'appréciation que vous pouvez foire de mes actes ou de mes écrits.
3® A vous entendre, citoyens, il se^iblwait qu'un rôie^ dans la société actuelle, oeîa se retient , cela s'escompte, cela se monopolise ; il semblerait qu'il n'y a phis rien à prendre ni dans la République ni dans le Socialisme, que vous savez tout , que vous avez tout découvert... Il n'y a pas beaucoup paru en février, convenez-en. Et je doute que les Cosaques dont vous voulez bien à la fin m'accorder l'nmtifTiox , procèdent aussi gaucl^m^it et aussi timide* ment à la révolutron que les très-illustres démocrates du gouvernement provisoire en 4848. Je suis désespéré d'ailleurs de ne pas savoir chanter leurs louanges d'une voix ptMre et citoyenne.
XV. Toute vérité est bonne à dire, mais difiictle à émettre au milieu des scribes , des pharisiens et des docteurs. Celui-là semble cruel qui dit à un vieillard : tu vas mourir l On l'accuse de sacrilège, &'il le répète.
Mais la notion de respect e^ étaUte^ comme toutes les autres, par les majorités. Mais il y a quelque chose de plus fwrt que l'opinion , c'est la vérité. Mais il y a quelqu'un de {dus fort que tous les hommes, e^est un ho«ime libres Ceux qui flattent les vieillards, en leur promettant Téter*
nité, n^gnorent pas plus que moi que les vieillards meureiDt, mais ils comf^nt qu'ils vivront assez encere pour refaire leurs testaments en leur faveur.
Je prétends qu'il est utile de dire la vérité aux vieillards, comme aux autres hommes. Je prétends qu'il est cbarita^ ble, cpiand ils veulent courir, de leur donner un coup de fieà dans les béquilles, afin qu'ils ne se cassent pas le cou.
Quand on eondaome un assassin à mcHrt, on Ten prévient assez à temps pour qu'il puisse recommander son àme à Dieu. Et l'on n'aurait pas quelque pitié pour une société qui va mourir ) Et l'on ne préviendrait pas la civilisation scélérate quelques instants d'avance pour qu'elle ait le loisir de* faire ses dernières dispositions. C'est prouver le respect qu'on a pour Boi-méme et l'intérêt qu'on porte aux vieillards que de ne pas les tromper à l'heure suprême.
Malheureux ceux qui mentent aux mourants.
XVI. Moi qui crois que rien n'est perdu dans le mouvement universel ; — que l'homme , subissant la destinée commune, reparaît d'âge en ège, sous des formes successivement plus complètes ; moi qui regarde la mort et la révolution comme des moyens de conservation des sociétés, je considère également l'invasion comme un mode de régénération pour les peuples. Et l'histoire témoigne pour moi qu'après cette terrible épreuve, ils renaissent plus beaux, plus libr^, plus puissants et plus heureux. L'existence est un cycle d'or et de fer, d'heurs et de malheurs ; un continuel échange entre les restes de la vérole qui nous prend sur terre et les restes des vers qui nous reprennent dessous.
Pourquoi donc nous obstiner à n'en voir qu'une moitié? Pourquoi n'appeler vie que les monotones journées que nous passcftis au^essus du niveau des mers, qous rasant,
famant» Millant jusqu'à désarticulation, ne parv^iant an fond de nos bottes qu'à la sueur de notre front, tenaitl notre estomac et nos génitoires en équilibre, nous injuriant du matin au soir? £n vérité, pour peu que la vie sousterrestre soit accid^itée, elle sera bemieoup moins fasti^ dieuse que celle-H>i. — La Mort est à la fois le OMnmenoe^ oient d'une existence et la fin d'une autre* Mais elle est toujours la vie. J'en dis autant de l'Invasion. La France est morte, vive l'humanité !
XVII. Ma poitrine est gonflée de malédictions, ma langue est sifflante comme celle du serpent; ma gorge est sèche et mes yeux sanglants. Le sang coule sur les herbes flétries, et je ne puis l'étancher...,. Ce qui est écrit est écrit. .
Qu'elle descende donc l'invasion formidable, et que la moelle frémisse dans le creux de nos os ! Que les flots des mers glacées s' quille des va|ss€»ux
armés en guerre s steppes se transfor-
ment en autant l'épée nue trace droit
son sillon à tra^ Que les capitales va-
cillent sur leurs des prostituées hébé-
tées par le gin ! E*e sa face du voile de
la nuit !
Et moi je verrai les vagues s'élever en montagnes d'écume, et l'orage bondir sur leur dos. Et les vents emporteront des nations entières dans leurs maateaux déchirés. Et ces nations trembleront comme les feuilles saisies du frisson de novembre. La Vengeance , la Menace et la Mort seront suspendues sur l'humanité ; la terre s'inclinera sur son axe. Les corbeaux se tairont
JEt je me réjouirai quand l'éclair de la Destruction sigillera les ténèbres ! Et je collerai mon oreille au sol ébranlé I
Et je recueillerai les râles des OKHiraots! £t je dil^lerai mes nariœs aux veots du nord 4^bargés de poudre.
Car je oe serai pas coupable de tout cela , moi qui crie sans répit aux nations d'Occident : Arrêtez-vous, maudites, sur la pente de l'abîme I Earayez ! Enrayez î î
Voici venir sur vous les mille cohortes de l'invasion : les g^nts aux yeux verts, enfants de la Baltique ; et les Mongols cuivrés par le soleil. Enthousiastes de la mort, avides de pillage et de voluptés, ils arrivent, rapides coiûme leurs cavales^ maigres comme des loups à jei^n.
Rangez-vous par pitié, devant la gueule de leurs canons et le fer de leurs lancés. Car ces bomme$ sont durs comme des diènes verts, tandis que vous êtes c^iés comme le liége qui crie sous l'acier barbar^.
Â genovx , cités superbes , filles de la Bourgeoisie ; i| n'est pas une de vos pierres qui repose honnêtement sur l'autre. Rachetez la honte de votre vie en vous préparant à mourir sans peur.
a J'ai vu l'Orient s'entr'ouvrir comme la gueule d'une bête fauve. Au fcmd le Soleil brillait, rouge, sur des armes polies. J'ai cnx voir un lac de sang; j'ai senti, dans mes veines, le froid de la mort. »
XVIII. Je végète dans ce siècle où tout s'écroule, où les hommes ébranlent avec fureur institutions et monuments. Je vois s'élever le matin de vastes projets , des alliances inébranlables, des gouvernements étemels... qui t<nnt»ent le soir. L'avenir prochain est pommelé de nuages blancs et noirs, sombres à voir venir. Bien des nations orgueilleuses de leur splendeur d'aujourd'hui seront, demain, en péril d'existence.
Le terrain est mouvant , les flots des hommes sontliouleux comme les vagues des mers ; ne cherchons à élever rien de stable sur l^ treaiblements de terre et les traînées
de poudre. Les cataclysmes sont plus forts que noifô ; ne nous mettons pas en travers d'eux ; au milieu des micAtitttdes qui grondent, les plus hardis sont les plus sages. Passons le jour, c'est beaucoup déjà ; notre lendemain est loin, bien loin, dans les brumes du Nord.
Moi qui ne puis trouver sur la terre un asile assuré ; moi qui ne recueille plus que des haines ; moi qui vis dans la révolution, qui la souffi'e, qui la pressens ; moi qui ai prédit depuis longtemps ce qui se passe aujourd'hui, je répète aux hommes : a Ne comptez pas sur des jours d'abondance ; ils ne sont pas pour nous. Nous sommes précipités sur la pente d'abtmes sans fond et sans ciel , où nous roulerons tous, hommes et femmes, vierges et débauchés, les uns sur les autres , sans pensée, sans pudeur. La suprême prudence aujourd'hui , c'est la suprême indifférence ; la suprême habileté, le suprême courage, c'est de s'abandonner à la frénésie des tourbillons. Qu'on prenne bravement son parti du déménagement universel 1
Pourquoi donc ne voulons-nous voir de sécurité que parmi la foule imbécile qui se meurtrit les coudes et s'aplatit la cervelle à force de se presser? Un immense déluge
d'hommes va se répandre sur nous Que les femmes
ouvrent leurs jambes pour les recevoir de bonne volonté, si elles ne veulent pas les desserrer de force. Et roule, ô Révolution !
XIX. Dans ces jours de réveil les aigles et les coqs pousseront des cris aigus ; toutes les patries seront en danger, tous les foyers éteints, tous les hommes proscrits..... Et cela jusqu'à ce que les frontières des nations, les limites des propriétés et les cœurs des mortels ne soient plus en opprobre à la terre qui les porte. — Alors les vagabonds et les morts civils d'aujourd'hui revivront réellement parce qu'ils se seront habitués, dès longtemps, à rester en dehors
de toute circonscription de patrie ou de gouvernement. — Alors, proscrits de toutes les révolutions, parmi les milliers de fugitifs qui dtercheront un glte^ nous compterons enfin. Résurrection qui surprendra grandement les bourgeois aux pieds plats! — Alors notre monde boursoufflé d'orgueil crèvera et sera totalement retourné ; il sera plus vieux d'années et plus neuf de façon ; il sera régénéré par la Révolution, l'ouvrière économe qui fait des drapeaux brillants avec des chiffons dédaignés ; il sera plus joyeux qu'il n'est aujourd'hui, notre beau globe verdoyant, dont l'épicier s'est sacré roi !
Rien ne conjurera ce cataclysme ; rien ne démentira mes .prédictions. L'Ocddent se tord sous la blessure de cette plume, de c^te plume de fer : hœret lateri lethalis arundot — Di«i n'est déjà plus qu'un mot. Et cependant la vapeur et l'électricité n'cmt pas encore rempli leur premier jour de création ) Oh! que la Révolution est grande quand on la voit ainsi ; s'élevant de toute sa taille dans l'immense avenir ! 1 1
Lumière des glaives, feu des canons, écume des chevaux hennissants , tambours voilés de crêpes , drapeaux teints de sang, je vous salue! Et vous aussi, anarchie pleine de grâce, juive de trente ans aux cheveux d'or, divinité lascive, je vous salue ! !
L^Ordre civilisé est mort : vive l'Ordre, l'ordre socialiste ! !
XX. Je végète dans ce siècle, le siècle de toutes les monstruosités; — le siècle qui fait mourir les jeunes gens par continence et les vieillards par luxure ; — le siècle où s'évanouissent, sur les sofas, les vieilles douairières, tandis que les pauvres filles passent les nuits sur un travail qui ne leur donne pas le pain des jours ; — le siècle où les octogénaires enterrent les enfants; — le siècle de décadence
où Ton crie: « Vivent les cadavres! £lev<»is des tombeaux I Bénis soient les ossaoaeots, la pierre et les métaux qui n'ont pas d'àme I Ceux qui marchent nous font peuri »
Bourgeois insensés, avares de gros sous et prodigues de paroles légères 1 crachez votre obésité sur vos tisons et ne dépassez pas du bout de votre nea le seuil de vos boutiques : cette fois il y a danger de mort! Cessez de défier la Révolution. Car je vous dis, moi :
a La nature est plus puissante, ptus magnifique quand elle détruit une société d'un seul coup que quand elle élève une ville maison par n:^aison. — Les plus grands enseignements saa% dans les ruines. — Aux civilisations qui s'élèvent, les conquérants; à celles qui s'abaissent, les prophètes. — J'admire les avalanches, j'aime les révolutions. — Je ne m'^verai pas contre un monde qui s'écroule ; je ne consumerai pas le peu de forces qui me restent à prêcher la révolution dans les déserts d'Occident. — Je dirai ce que je vois. — Et que pourrais-je décrire sinon des décombres? Que pourrais-je entrevoir dans un avenir prochain, sinon des peuples en marche ? Que pourrais-je ressentir dans mon cœur, sinon de poignants désespoirs pour le présent, et pour l'avenir, de vagues aspirations de bonheur, comme un éclair dans la nuit, une barque dans l'orage, une première pierre parmi des débris? — J'annonce ce qui se prépare; pour tous les royaumes du monde, je ne me tairai pas.
' Que m'importe la rage que vont soulever mes prédictions dans l'occident et dans TEorope, encore? Le monde est bien plus grand que cela. Ma parole passera dans l'air comme la foudre qui ne grcmde et n'éveille qu'un instant; elle dira : a En avant et patience I La liberté grandit en raison de la Compression ! Après les ténèbres, la Lumière I Après le silence, la Parole ! Après l'iniquité, la Justice I
AfFès les g^érations civilisées, les Générations socialistes f Après la division des langues, Tunivorsel Langage I Âp^ès Babel« la Terre-Proi^ise I Après la concurrence et la baine^ l'accord des intérêts et TAmour! Après les semailles, la Mois&on 1 Après; un bonune, rHufioanité \ Après cette vie, iine autre Vie!!
L'Onent exagère la force ; j^exagér^rai la Liberté. Anar-^ cbie contre Terreur 1 Que chaema fasse toute sa tâche! Que la Déoompositicm marche par le Fer et per la Plume ! à chaque jour »ÉBt sa peine! Aux Cosaques^ le Glaive; à nous, la Pensée ! Démolissoiis jusqu'à la mort I nos enfants feront le reste. ^ ne serons-nous pas nous-mêmes les enfants de nos enfonts? — L'homme revit dans l'humanité.
XX.I. — Une voix intérieure me crie: A l'œuvre, fils de l'homme ! Un monde s'écroule !
Prends une pierre parmi ses décombres et grave ton nom sur cette pierre. Puis ouvre une de tes veines et laisse couler ton sang dans les caractères que tu auras creusés. Et ces caractôres deviendront rouges. Et cette pierre résistera à la pluie, à la sécheresse et à la gelée. Et ton nom sera gardé, parce que tu auras dit vrai !
A l'œuvre, fils de Fhommel Tu vivras {dus longtemps que la Gvilisatîon. La Civilisation passera conmie toutes les formes sociales essayées par l'humanité, tandis que l'homme vit autant que son espèce ; il ne meurt que pour renaître, il ne renaît que pour mourir.
A l'œuvre, fils de l'homme ! Tes jours sont comptés. Ghaqtie heure qui nous arrive amène sa pensée ; chaque heure qui nous fuit l'emporte. Et les pensées passent inutiles si elles ne sont pas fécondées par le travail.
A l'œuvre, fils de l'honune ! à l'Orient l'épée s'avance, accumulant déç monceaux de cadavi^^. Il faut qu'à TOc-
cident, Tldée marche du même pas, s^élevant sur des débris de préjugés. Il a surgi dans TOrient un homme fou de pouvoir : qu'il suivisse dans rOccident- un homme fou de Liberté !
A rœuvre, fils de Fhomme ! Que le problème sodal Soit posé nettement, fièrement ! Que la Prophétie hurle, hurle plus haut que le Canon I Qu'il ne soit tenu compte ni des agonisants, ni (ks invalides, ni des diplomates, ni des propriétaires conservateurs , ni des propriétaires démagogues? Un corbillard et des pleureurs en bonnes tricolores nous débarrasseront de tous ces cholériques au teint jaum ; — quelque abbé Bûchez du Néo-Catholicisme priera TEtemel pour le repos de leurs Âmes. — Avec dix centimes nous en verrons la farce.
A l'œuvre, fils de l'homme ! La Bourgeoisie est un cadavre infect ; les gouvernements de l'Occident sont des masques usés; la Démagogie traîne piteusement, parles chemins d'exil, son squelette rouge. U n'y a que deux forces vivaces en présence : leTzarismeet le Socialisme, l'Absolutisme et la Liberté 1 Le Tzarisme, c'est la Démolition, la Révolution de demain : Le Socialisme, c'est la Reconstruction, la Révolution du jour suivant.
A l'œuvre, fils de l'homme! Fatalement, le Tzar, le vieux bouquin du Nord est le fiancé de la Révolution, la fille aux traits heurtés, noirs de poudre. Mais, à quand la nuit des noces, à quand le paroxysme de la Cimcupiscence? à quand la décollation de l'Holopheme roux de
St.-Pétersbourg ? La vierge ne sera pas déflorée : je le
jure !
A l'œuvre, fils de l'homme ! Encore quelques années de lutte, et de la mêlée formidable tu seras retranché. Nos forces ont un terme ; il n'est pas donné à un seul de résister longtemps aux malédictions de tous. Quoi que nous fassions, nous sommes hommes, et trop sensibles à la calom-
nie, aux larmes e% aux malheurs; pour un mom^t de haine féconde, nous soufirons bien de longs et stériles joujRS de découragement ; le repos ne nous vient qu'avec la mort. La Révolution change souvent de serviteurs.
A ToDUvre, fils de l'homme ! Grandis par la volonté; ^nds ton attraction 1 Qu'imp<H*te si les partis morts t'accusent de nuire à leur cause? Leur cause n'est pas celle de la Révolution^ — Qu'importe la désapprobati<m des civilir ses? Est-ce que ces gens-là ont une opimon ? Est-ce que leur af^NTobation ne suit pas le fait accompli comme l'ombre suit le corps. Demain, ils te voleront ta folie et réclameront la priorité de tes prédictions. Ne t'occupe d<me que de dire {dus vrai qu'eux. — Qu'importe encore que tes parents te reprochent de sacrifier leur quiétude à des pensées plus grandes? Ta famille n'est pas la grande famille de l'avenir ; de même que la France n'est pas l'huii^nité ; de même que la Démocratie n'est pas le bonheur. L'immense lendemain te réserve une réparation éclatante. — Que te font tes contemporains? Ils vivent où ils sont ; tu vis où tu seras.
A l'œuvre, fils de l'homme! Crie : tout ce qui est fait par l'épée est défait par l'épée. — La Révolution aboutit par tous moyens ; tout lui est bon pour s'élever, les ambitions gigantesques des monarques et les vaniteuses susceptibilités des tribuns. — Elle passe sur les rois qui la compriment d'une manière insensée, et sur les peuples qui la font maudire par des excès inutiles. — Les hommes reconnaîtront enfin qu'elle règle leurs destinées ; elle descendra parmi nous.
A l'œuvre, fils de l'homme ! Si la civilisation peut faire souffrir des millions de tes frères par sa force brutale, rends-lui le mal avec usure, et pour eux et pour toi. Et que tes prédictions la fassent trembler d'une sueur glacée!
XXIi. Les glaives sont hors des foarreaox, les lances au poing. Fouetté par l'acier nu, le T^nps, le vieux coureur, bondit et s'élance au galop. Les événements se pressent; les années se tassent: du Nord au Midi les hommes se sont mesurés d'im œil sauvage. -^ Hurrahl
Je n'ai pas le temps de devoir savant. Pendant que je poursuivrais la Science, aux écarts gigantesques, le siècle aurait fait son grand oeuvré et je n'aurais rien prévu. Je ne puis tout dire à la fois. Si la vie m'est prêtée, chacune de mes paroles viendra en son temps. Si grand est le nombre des questions redoutables posées devant les sociétés , que les jours d'un homme ne suffiraient pas à les énumérer. Entre deux révolutions à peine pouvons-nous reprendre haldne. Je ne saurais me fermer les narines et les yeux : je sens, je vois le sang. Le Démon me tord les entrai&es et fait vibçer ma langue contre mes dents. — Hurrah !
(( Une irrésistible puissance me force à dire vite et confusément ce qui doit se passer confusément et vite. Pécris sur les ruines d'un nK)nde ; comment ne seraîs-je pas agité? J'annonce l'universelle anarchie : quel ordre pourrais-je observer? d * — Hurrah î En marche, armées I Courez sur les veines de fer, les veines dé fer de la vieille Europe. Hurlez, chargez, défiez-vous, machines contre machines, esclaves contre esclaves ! Hélas ! hélas î que de familles en deuil ! Que d'hommes mutilés ! Que de larmes ! Que de dents qui grincent ! Que de veuves I Que d'enfants perdus et semés partout î —7 Hurrah î
En partance, navires! suivez les grandes routes, les grandes routes de la mer. L'immense Océan vous traînera sur ses vagues à tous les coins du monde. Hélas! hélas! que de villes en cendres! que de richesses abandonnées suF tous les rivages. — HmTah !
(I) Joun d^eviL par Ernest Cœwrderoy.
Vous, fléaux nos alt^, peste à la peau sordide, choléra décharné , paraissez I Et vous , concupiscences mons*trueuses, crimes inou£s, famines sombres, meurtres d'hommes et meur^es de peiq>les, cherchez des cadavres par les rues ! Lugubres incendies, atroces naufrages, tremblem^its de terre, éléments en fureur, donnez-vous carrière partout I L'espèce humaine doit recevoir à iKmveau le baptême du sang. — Hurra^ !
Dans le fracas d^ armes je jetterai ces lignes. Comme elles me sont venues, on les lira. ^Wes devanceront de peu de temps les événements qu'elles prédisent. On les nommera les éclairs du grand Orage. Ce qui va s'accomplir est écrit. — Hurrah !
XXIII. C'est moi qui écrivis autrefois ces paroles grosses de terreur : « Que les Cosaques viennent ; qu'ils viennent et qu^ils soient bénis I ne sont-ils pas nos frères? » — On appelle cela un Crime; c'était une Prophétie.
Depuis, les Cosaques ont paru, les beaux Slaves à tous crins. Sur les bords de l'Hellespont, les peuples ont entendu le hennissement de leurs cavales maigres ; les trônes d'Occident ont penché, et l'Europe bourgeoise a senti trembler ses comptoirs. — Je le savais.
Avant six mois ceux qui m'appelaient fou me proclameront sage. — Je n'en serai ni plus grand ni plus petit.
XXIV. Assez rêver, prophète! Debout I debout! Déjà l'acier des armes fait resplendir l'Orient ; déjà le soleil est haut dans sa, course bénie; déjà les sillons sont comblés par les morts ; qui donc se lèvera matin si tu restes endormi aux bras de la Paresse?
Assez rêver! Ote tes gants de ta main et écris. Ne prends soin ni de ta toilette ni de tes cheveux ; laisse danser le inonde frivole à l'harmonie de ta voix !
Les Balthazars modernes s'enivrent chaque soir dans de nouveaux banquets; ils appellent cela faire la guerre. JMfôiis la main a reparu, la main sanglante qui traçait, ;3ur les murs des salles de festin, ces trois mots : Manè, Tkècd, Phares!
XX.V. J'exfdiquerai ces mots
Manè. — Les hommes d'Occident sont divisés dans le travail de leurs mains et dans le travail de leurs tètes. Us sont vieux ; leurs jours sont comptés.
Thécel. — Avant que le coq gaulois ait chanté trois couplets de la célèbre Marseillaise, ils auront abandonné leurs drapeaux, jeté leurs fusils dans les fossés ; ils se seront débandés comme des passereaux. Et les cantinières, relevant leurs cotillons par dessus les épaules, leur crieront : regardez, regardez comment sont faits les hommes I — Sabaoth ! Sabaoth ! !
Phares. — Leurs propriétés seront saccagées parce qu'elles ont été acquises par la rapine. Leurs femmes seront violées parce qu'ils les ont marchandées comme des >. prostituées. Les biens et les baisers et le luxe du Midi seront prodigués aux jeunes Cosaques, les beaux Slaves aux armes brillantes !
Makè, Thêcm., Phares. G'est-à-dire, en langue civilisée : Décadsnce, Trahison, ËNVAHissEiaBiT de L'OccroENT. — MORT DU MONDE. — C'est-à-dire, en langue socialiste: Transformation, Rénovation, Révolution, Conservation, Progrès , Résurrection de l'Humanité. — VIE NOU- VELLE.
XXVI. Ecoutez ! Le cor chante un pamphlet sanglant. Le glaive étincelant du Nord va passer à travers 1^ nations ; il fera couler leur sang comme l'eau des f<»itaines.
Les raees seront confondue dans un cbaos sans fin et dans des guerres sans trêve.
Jusqu'à ce que rHumanité soit régénérée par im pria^ pisine douloureux, une eopulation à perdre haleine et des jouissances sans frân ; — depuis l'heure de l'Etoile du berger jusqufà celle de l'Aurore aux doigts halûles. — Gloiite à toi, Mylitta I
Slaves, mes frères, du fond des grandes villes d'Occident, je tends lès bras vers vous. Que votrb rè6iib auhtb ! Délivrez-nous du mal ;' — je veux dire, de l'Immobilisme et de la Civilisation du Monopole !
AINSI SOIT-ILII
Aux époques de destruction et de dôk^ jamais
prophète n'a manqué.
Les prophètes étaient des hommes jeunes, obscurs et souffrants qui dierehaient la volupté dans la douleur, l'orgueil dans la contradiction, pour qui c'était un horriUe travail d'écrire, et qui ne le faisaient qu'au prix de leur santé, la fièvre aux mains, la rage au cœur.
Ils semblaient, dans la vie, comme des étrangers ; ils se respectaient trop pour travailler ou mendier comme le vulgaire. Leur pain leur venait, morceau par morceau, de l'avarice de leurs parents ou de la méchante curiosité du public, n leur en fallait peu, car leur estomac s'était rétréci dans les angoisses, et souvent l'agonie de la faim leur eût semblé douce.
Ils n'étaient pas savants, mais ils étaient droits et confondaient les docteurs. Ils manquaient de mémoire, mais ils avaient la prescience. Par les temps d'orages, ils sentaient l'électricité traverser leurs corps frêles ; devant l'Univers tremblant, ils prenaient conscience de la faiblesse de leurs personnes et de la force de leur volonté.
Le peuple, le gros da peuple, les dédaignait d'abord et détournait la tète sur leur passage. Puis, un instant, il Imr prêtait Toreille comme à des fous plaisants. Enfin, rendu forieux par les princes des prêtres, les savants et les soldats, le peuple lapidait les prophètes, iôs crucifiait et les jetait dans les fosses avec des bètes aflfomées. fit quand les prophètes étaient morts, le peuple ouvrait les yeux et les pleurait.
Les gens de leur pays ne les croyaient pas. Us les avaient vu si petits et4si bibles, qu'ils ne pouvaient s'imaginer qu'ils fussent devenus grands et forts. Us leur portaient envie, cette envie sourde et muette des ignorants qui ne savent pas lire dans les âges futurs.
Les rois en avaient peur, car la responsabilité des malheurs qu'ils prédisent retombe sur les tètes couronnées. Les rois les consultaient souvent; mais épuisés bientôt par la Fatalité plus forte, ils ne pouvaient échapper aux poursuites de leur destinée.
Et tout ce que les Prophètes ont annoncé; le Temps Ta fait
Le travail fiévreux, les joies amères, les souffrances inspirées du prophète, je les connais. De toutes les gloires humaines, celle-là seule me tenterait qu'ils ont eue en partage. — A chacun son sort dans cette vie.
Il faut que je sois calonmié et poursuivi afin que, l'aiguillon m'entre dans les chairs. Car je suis paresseux de nature. Et la tranquillité me rendrait plus paresseux encore.
11 faut que l'Envie, l'araignée du sdr, passe et rq>asse sa toile d'oubli sur tout ce que je fais pour un long temps. Car je suis affectueux de nature. Et le succès me rondrait plus affectueux encore.
Il faut que partout l'asile paisible me soit rofusé. Car je
je suis sédentaire de sîature. Et le temps n'est pas au repos.
Il îaxLt que je Imsse beaucoup de mes pensées à exprimer, afin que, parmi les lioimnes, plusieurs soient portés à étudier Tavenir, à tourna leurs yeux attristés vers te jeune soleil qin re^leiidit de lumièdre.et de joie.
La nuit , des rêves et des visions descendent sur moi, génies caressants 1 Je leur fais bon accueiL
Tantdt c'est une étoile qui me dit avec sa voix enchantée : a YoÈs , mais vois donc comme je suis élevée dans le ciel! Pour moi rien n'est haut, rien n'est étemd. Les hommes me semblait comme des moucherons et leurs villes comme des fourmilières. Les plus longs, les phis brillai^ de vos siècles, que sont^41s pour moi? des fractions àe secondes dans le tenqMs étemel !
« L'alouette vaniteuse ne monte guère qu'au niveau dee pics de ^ce ; et moi, je me tiens par-delà les régions obérées. L^alouette est grise et je suis plus éclatante que le brillant le plus pur. L'alouette est lasse au bout de quelques instants , elle retombe à 4erro pour reposer son afle ; et moi je scintille toujours , et toujours je suis jeune, et je ne ck)ii&ais pas la fetl^e.
a Quitte un instant la terre, misérable grabat de poudre et dé sable. Monte ici ; je t'étendrai sur ma couche magnifîque, et jusqu'au fcmd de tes yeux éteints, je regarderai avec mesl)eaux yeux. Viens, je te ferai perdre le souvenir <ks peUtes affidres de Um temps. Et de l'aube des siècles jusqu'à leur dédin, tu dormiras bercé dans des sphères d'harmonie.
a Ahim, tu «{^prendras à jc^er la partie d'aju^ le tout, et à ne pas faire autant de cas de la vie des insectes. »
Tantôt c'est un éclair, plus rapide que lé délire , qui me
jette en passant ces brèves paroles : « Je fuis, je fos ; je traverse Tespace et la foudre m'annonce. L'espace n'est lien pour moi, et j'«& prends connaissance en rillanBnant. Je viens de bien loin, de Fatdi^ des mondes , dont vous, mortels, ne soupçonnez même pas l^xistenoe.
« Les plus spacieux , les pliû fertiles des univers , que sont-ils pour moi? des grains de sable dans des océans sans bornes! Et votre terre, qu'est-elle? le plus imperceptible de ces grains de sable !
a L'homme bavard est fier de ses locomotives parce qu'elles peuvent faire quinze lieues à f heure, parce qu'dles secouent dans les airs de petits panaches de fumée, parce qu'elles traînent après elles des faUots rouges, parce qu'elles hurlent et sifflent comoûe des chouettes surprises par le jour. L'homme appelle cette forcée une force iiiiernale.
«citais moi, ^ je parcours quinze univers à la seconde; moi, j'étouflFe, dans leurs embrasements, des contrées entières ; moi , je suis plus rouge que les feux de l'enfer ; moi, j'ébranle le firmament de ma voix sidérante. J'ai été conçue dans les premiers transports d'amour des mondes.
« Vole, vole vers moi 1 je te ferai glisser, plein d'e&oi, sur ma traînée de soufre. Et d'un bout de l'univers jusqu'à l'autre bout, je te mcmtrerai tant de merv^les, que les guerres, les révolutions et les intrigues des hommes te paraîtront comme des jeux de petits enfants. »
« Ainsi tu apprendras à juger la partie d'après le tout, et tu assisteras sans t'épaouvoir aux luttes des insectes. »
Souvent, dans la nuit sombre, j'allume le dgarro de papel, aufeu vivace. Et. je m'écrie : feu que j'aspire brûlant, puisses4u circuler dans mes veines et rendre ma parole semblable à un incendie ! O ma pensée, ma pensée I parviaidras-tu jamais à te détacher, brillantet sur le fond terne de la civilisation?
Hélas! dans l'immensité, dans le temps éternel, je ne
suis rien de plus que ce cigare de papier. Le feu de mon àme consumera mon corps; mes chairs deviendront cendres, et ma pensée, fiimée. Qu4mporte? Eclairs, Foudres, Etoiles^ Âmes des mondes, Esprits des éléments , je suis à vous pour aussi longtemps que le permettront mes forces, pour aussi loin que pourra s'étendre ma vue.
Faites que, d'une main, je soulève un coin du voile qui cache l'avenir, et que , de l'autre , j'amène à contempler ce grand spectacle l'Humanité tremblante, impatiente cependant de connaître ses destinées.! t
A, — PREUVES TIRÉES DE LA FATALITÉ
I. Tout se renouvelle dans la nature. — La vie ne s* entretient que par une série de transformations. — L'évolution sociale est une révolution continue. — La révolution, c'est la conservation.
La société actuelle est atteinte d'un mal organique dont elle ne peut être délivrée que par une révolution intégrale.
La Civilisation ne suffit plus aux besoins de l'humanité, à ses aspirations, à ses ressources ; elle se rétrécit et vieillit chaque jour, tandis que chaque jour l'espèce s'accroit et rajeunit. Le cadre n'est plus en rapport avec le tableau.
De deux choses l'une : Ou la Civilisation va succomber ; — ou bien va disparaître la race humaine qui souffre par elle la Misère, la Faim, l'Esclavage, — et aussi l'Opulence.
Mais la société civilisée étant essentiellement temporaire, d'origine et de conventions humaines, de destinées accora-
plies; tandiis que la société humaine est indéfiniment durable» d'origine virtuellement ét^nelle, et de destinée inaoootnplies pour la plupart ; — il en résulte que la Civilisation doit disparaître et non pas rHumanité.
Uethnographie d'Europe doit être changée aussi. --^.li y a une trq) grande disproporti(Hi entre les peuples qui habitent Torient et Voecident de celte partie du monde. La Russie ne peut pas rester toujours ccmisse à présent» au nnlieu de scm cort^e de nations, isolée des sciences et de la vie int^ectueUe du Midi. De leur côté, les nations de l'Occident ne peuvent plus v^ter ainsi sur ellesmêmes parce qu'elles sont épuisées de sang et de vigueur, et que leurs crois^nents sont inféconds.
Cette division contre nature des peuples permet que des doitûnatiims absolues et unilatérales les écras^]it; matérielles comme celle de la Russie, commerciales comme celle de TAngleterre, ou intellectuelles comme celle de la France. Et jamais il ne sera dans Tordre qu'une nation absorbe les autres, de quelque façon que ce soit. D'ailleurs elle ne peut acquérir sur elles cette supériorité relative qu'à la condition de leur devenir inférieure sous beaucoup d'autres rapports. Le développement exagéré d'une spécialité entraîne le défaut d'équilibre et la maladie dans l'homme et dans l'humanité.
L'ethnographie d'Europe doit être changée. — Les nations du Nord n'ont pas assez d'initiative et d'instruction pour réalisa leurs tendances vers l^alité, la Liberté e^ le Bonheur. Et cependant , leurs notions morales ne leur permettent déjà plus de vivre dans l'esclavage , comme elles ont pu le faire jusqu'à présent. — Quant aux nations du Midi, elles n'ont plus ni assez de terrains libres ni assez de ressources inemployées pour continuer de vivre sur le principe du monc^e, comme peut le faire l'Amérique, par exemple. Quand les émigrations sont nombreuses d'un
continent à l'autre, o'est un signe certain de décadence du continent qui les fournit. Il en est des nations comme des hommes et des arbres ; elles commencent à dédiner dès qu'elles se reproduisent, envoyant des rejets dans toutes les directions. Tous ceux qui devaient échapper au prochain cataclysme européen se sont sauvés vers de nouveaux mondes. De là , ils pourront voir les flammes de rincendie qui nous dévoré ; là ils concourront activement à de nouvelles combinaisons ethnographiques , tandis que nous assisterons, passifs, à celles qui bouleverseront l'Europe. Ils se sont réfugiés dans Tarche; nous subirons le déluge.
En ce qui regarde FEurope occidentale, Torganisme civilisé y domine incontestablement. Il a pour lui la majorité des intérêts, le sceau du temps, les gouvernements, les années, et à défaut de la justice, Thabitude^ le préjugé, l'opinion. Il se défendra jusqu'à la mort avec l'implacabiHté du désespoir. C'est un rêve que d'espérer le vaincre par la persuasion , l'enthousiasme et l'appel à la justice. Qu'on en prenne son parti : Contre la Force civilisée il faut une Force supérieure î î
II. Je cherche quelque part cette force supérieure, instrument de révolution palingénésique, doai la nécessité m'est démontrée. Je cherche une forcb , dis-je, car I'idée ne fait que sa tâche. Et si l'idée propose, la force dispose ; — que cette force s'appelle IKeu , Tzar, nation aavahissante ou multitude insurgée.
Il est vrai, sûr, incontestable, comme parole d'Evangile, que le monde officiel civilisé n'a ni le courage, ni la force, ni le temps, ni la volonté nécessaires pour se détruire luimême. Le suicide n'est ni dans les désirs, ni dans les facultés des vieillards ; l'idée d'une transformation, la vue de la jeunesse les effraient.
H e^t nm moins vrai que le monde révolutionnaire civilisé ne renferme non plus en lui ni la majorité, ni T union, ni r^ctivité, ni lespHncipes, ni Tenthousiasme» ni Tinfluence indispensables pour modifier le milieu qui Tentoure, soit par la Force, soit par la Conviction.
Il €^ également sûr qde le monde national civilisé n'existe plus. DeLiverpool à Marseille et de Gènes à Nantes, la patrie, c'est le marché. Tous les peuples d'Occident sont serrés en unseul faisceau, autour de leurs intérêts matériels ; tous invoquent la paix , tous prient pour la conservation de ce qui existe. Le nom de la nation ne çert plus gq^re que de pavillon à la marchandise.
Le monde civilisé national et révolutionnaire, la sainte-' alliance des peuples n'^ûste pas encore. Avant qu'on tentât de la réaliser, elle serait écrasée sous les forces des despotes , toujours prêtes et toujours unies , depuis Abel , dans le credo propriétaire. Quel serait d'ailleurs le lien, le nerf de cette confédération? Comment pourrait-elle nattre et se maintenir aujourd'lmi que tout intérêt et tout événement humain n'aboutissent que par l'argent?
D'où je conclus :
4 ^ Que la Force révolutionnaire n'est pas à rOccident, — l^al ou extra-légal ;
2** Qu'il ne sera tenté, parmi nous, aucune intervention vraiment efficace en faveur de la justice et de la liberté :
— ni par une monarchie civilisée , encore qu'elle soit libérale comme celle de l'Angleterre; — ni par une nation civilisée, encore qu'elle soit patriote comme la Suisse;
— ni par un parti civilisé, encore qu'il soit républicain, vigoureux et redouté comme le parti mazzinien ; — ni par une émeute civilisée, encore qu'elle soit heureuse comme celle d'Espagne ;
3** Que ni la Guerre ni la Révolution véritablement so-
ciales ne sortiront des entrailles d'une dviUsation àotit la moindre ^eute met l'existence en danger ;
4® Qu'il faut chercher ailleurs l'initiative de la force révolutionnaire.
' III. Mais avant de recherdier cette force révolutionnaire extérieure à FCk5cident, j'observe qu'il était providentiel, pour la révdution, que les mondes civilisés o/^tcâ?/^ national et soi--dÊsant révoîutionnaire perstetassent dans leurs voies respectives.
Il fallait qu'il Mt démontré que toute guerre ou toute révolution accomplie par l'initiative d'une force civilisée quelconque ne peut aboutir qu'à l'un des résîiltats obtenus précédemment : à une modification uniquement politique, à des réformes illusoires, à un autre point du cercle vicieux constitutionnel, à une intrigue, à une mystification. Nos majorités manquent d'idées et de bonne foi , et nos minorités , de forces. EUes sont en présence, aboyant , se menaçant du regard, se montrant le poing, piétinant dans une impasse de fange, de sang, de misère, de banqueroute et de paupérisme, où tout dépérit.
Il importait que les gouvernements officiels durassent assez longtemps pour prouver que l'autorité est inutile et nuisible.
Il était d'absolue nécessité que les nations actuelles subsistassent assez longtemps encore pour qu'il fût compris, même par les plus simples , qu'elles sont faussement délimitées, et qu'il faut, à l'avenir, grouper les hommes d'après de nouveaux principes.
Il était indispensable enfin que la minorité révolutionnaire se divisât encore, se divisât toujours, se divisât jusqu'à rinfîni jusqu'à l'unité individuelle.
En effet , il n'y a de liberté réelle et durable que celle qui prend l'individu pour point de départ. Et puis, la mi-
Dorité révolutionnaire représente l'idée. Or il (aut que ridée soit fractionnée, morcelée ; II faut que la soluti(m du proldèmede Tavenir se trouve par lambeaux chez plusieurs
révélateurs afin que leurs révélations soient discutées,
approfondies, connues, revues, perfectionnées partons..; ^fin qae soient nettement posés les deux, termes antinomiques du problème socialethnograpbicpie : Vidée, (pii vient d'Oceîdént, accomplissant toute sa tâche de division; et la Force; qui vient d'Orient , accomplissant toute sa tôche
de concentration
En un mot , afin que la Révolution *se dégage de cette pression contradictoire, et que l'Humanité s'élance d'un bond terrible par dessus le présent.
IV. L'Oeddent ne fera pas dà se
Eh Inen I que m'importent l'origine et le mom du peuple porta^laive qui secouera l'anarchie sur l'Europe à la lueur des torchcss^? N'est-il pas mon frère en Adam, en Christ et en Révolte? L'œuvre humanitaire n'est-dle pas de toutes les nations ? Et celles qui ont pris du repos ne se remettentelles pas au travail quand i^urs sœurs sont accablées de fatigue?
Foulant sous mes pieds libres toi;^t vain scrupule de na- Uonalité, animé du seul désir d'annoncer vrai , je cherche, dans l'Europe, une force extérieure à l'Occident, force dont les intérêts soient contraires à ceux de la Civilisation, dont les destinées soient opposées aux nôtres ; force non arrêtée dans l'engr^aage actuel; force qui ait beaucoup d'a^urations et peu de tâche encore faite; force neuve, supérieure à celle de la Civilisation, capable de lutter victorieusement contre die et d'en disperser les débris à tous
les vents du ciel. .... Afin que jamais ne soit reproduit œt odieux assemblage de Babeks et de Sodomes dans lequel je meurs au miiieu^ des cadavres de mes frères par n^liers agonisant
V. Et je ne trouve qu^une force pareille, celle qui se presse autour de la Rusiâe, force unitaire, compacte ; plus puissante que celle qui se presse autour de la France ; — force obéissante , disciplinée , tassée sous le Despotisme ; plus esclave que celle qui se presse autour de la France ; — force guerrière, conquérante, aveugle, sourde, muette, incendiaire, sans honneur de convention , sanguinaire, et plus brutalement assassine que les septem et décembraillards de France ; — force pouvant supporter toutes pertes et tous fléaux et se renouvelant sans cesse dans le corps d'une nation qui peut et veut fournir des hommes et des ressources à F infini ; ce que ne peut ni ne veut la France.
aj La force qui se presse autour de la Russie est uni-taire, compacte, plus puissante que celle qui se presse nutour de la France : — Première conditicHî de trk»nphe.
Car on ne pénètre un tronc de chêne qu'avec un coin de fer ; le métal est plus dur, plus serré, plus brut que le bois. — Je n*ai jamais prétendu faire jouer d'autre rôle à la Russie ; j'ai dit qu'elle serait la massue sous laquelle éclaterait le faisceau des intérêts occidentaux, le glaive qui trancherait le nœud gordien du monopole. Mes adversaires de la littérature au jour le jour^ ont pu seuls écrire que j'avais prêté à la force russe un rôle intellectuel. De leurs calomnies volontaires , grossièrement inintelligentes , j'en appelle au texte de mes hvres : et je passe. — Je prétends donc que la Russie est une force de dissolution ; je prétends qu'elle est le seul levier prêt pour soulever un monde;
(1) Messieurs de la Patrie,. àM ComtUutionnel, de Vjffommeei tutti quanti.
qu'elle étendra devant ses fieds la Civilisation prostituée et qu'elle dédaignera ses baisers de courtisane. J'affirme de plus que le momm* de cette force est venu, et qu'à l'heure présente, la Rusâe est la terreur de l'Occident boutiquier, l'arbitre du sort de l'Europe, l'ancre de salut de l'Humanité. — Je ne serai dém^iti que p^ la peur.
bj La force qui se presse autour de la Russie est obëis^ santé, disdpUnée, tassée sous le despotisme, plus esclave que celle qui se pr^se autour de la France : — Seconde condition de triomphe.
Car plus le despotisme est absolu, plus il est propre à la guerre ; et je prouverai que tout despotisme et toute guerre aboutissent fatalement à une révolution. Il importe que la guerre, la conquête , — et conséquemment la Révolution^ -^ soient dirigées en Europe par les chefs d'un peuple neuf. Dans la lutte actuelle, les grandes puissances occit dfflitàles sont des accidents, et leurs gouvernements, des parasites qui, sans doute, contribueront à la solution : rien de plus. La vraie guerre^ elle est ©Qtre le Despotisme tzarique et la liberté individuelle ; l'antinomie est posée entre le Gosaquisme et la Révolution. Et la solution sera : la Révolution par le Cosaquisme.*^ Car toujours les terme» d'un problème se retrouvent dans sa solution ; il ne s'agit que de les y découvrir à la place que chacun doit occuper.
c) La force qui se presse autour de la RtASsie est guer^ rière, conquérante, aveugle, sourde, muette, incendiaire ,
(1) Pénoane ne vent comprendre cette proposition si simple cependant. Le monde s'est extasié devant cette soi-disant prédiction du premier Bonaparte : KuévarU cinquante ani, la France iera cosaque ou républicaine. » Dans cet aphorisme du Memnen des Invalides , il y a autant d'absurdités que de mots. République ou Coêaquimne ! c'est toujour» une force polidque, un nont^ens, une fin de non-recevoir qui n'est plus acceptable au dix-neuvième siècle. République ou Coioquitme! £n quoi les conditions de mal-ètre actuel seront-elles modifiées par l'un de ces deux mots-lk ? — Décidément, les gpnands politiques sont de bien petits philosophes.
sans honneur de convention, sanguinaire et plus brutale-ment assassme que les septem et décembraiUards de France : -^ Troisième condition de triomphe.
Car les armées au cœur sensible, à l'oreille fine, les ar-^ mées clairvoyantes et bavardes, les armées d'bommes gras, rassasiés et riches, les armées tirées d'un pays de boutiques ne valent rien pour le travail de la guerre. Car les hommes qui ont peur du sang, ei du viol, et du rapt, et de Tinoen-^ die, et du parjure, ne sont pas des hommes de bataille.
d) La force russe peut supporter toutes pertes et tous fléaux; die se renouvelie sans cesse dans le corps d'une nation qui peut et mut fournir des hommes à V infini, ce que m peut ni ne veut ha nation française : -^ Quatrième condition de triomphe.
Car agir avec circonspection, douter, discuter, calculer, craindre, c'est d'un civilisé. Combattre et rire en mourant, c'est d'un barbare. Et le barbare, c'est le véritable soldat, celui qui totnbe à la place où il s'est battu tout le jour et atteint son but par tous moyem. Or, la Russie, c'est toute une nation de pareils hommes, nation qui croit tout entière à sa mission de conquête et de destruction. C'est la terre où, sUr la volonté d'un seul, les jeunes hommes surissent du sein des femmes et du coin des foyers pour prendre rang parmi les multitudes en armes. C'est le pays où, BUi^ le décret d'un seul, les boyards — les riches — peuvent être dépossédés sans résistance, du jour au lendemain. Et la dépossession de cette poignée d'hommes, c'est la conversion des biens de la moitié du monde en machines de guerre ! I
Que Napoléon III , le Bien-Âimé, demande donc seulement deu:t îbis aux propriétaires de son empire leurs en*
fants et leurs écus : pour voir! Au fait nous verrons
sous qudques semaines 1 1
C. — PREUVES TIRÉES DE UORGANBME HUMAIN
VI. Le développenient organique est dans les besoins de toal homme ou de toul peuple jeune. Notre première enfonce est «exclusivement employée à notre accroissement physique. — De même» la première enfance des nations.
L'ège, des peuples , de même que Tàge des hommes , ne se mesure pas aux années. De ce que les Slaves — j'entends la majorité des Slaves -^ af^rurent sur la scène du monde en même temps que les Barbares envahisseurs de Pempire romain^ il ne fondrait pas en conclure qu'ils fussent maintenant aussi ègés que ceux de ces Barbares qui se sont élancés dans le grand courant social et sont dévolus , avec les sièdes, les civilisés d'aujourd'hui.
Les races franque , saxonne et germanique» par exemple, ont foit pliËS que se développer physiquement ; elles ont épuisé leur virtualité pensante, foit acte d'adolescence, de virUité et de maturité. Tandis que la race slave est restée à l'arrière-garde de l'invasion, dans l'ombre du théâtre humanitaire, la main sur la garde de son épée. S(m histoire est toute de guerres qui aboutissent soit à sa servitude, soit à sa domination brutalement maintenues.
Les l^aves sont ^core des enfants qui vagissent au beroeftu. Depuis trois siècles qu'ils se débattent pour en sortir, ib ont laissé guider leurs premiers pas par le Despotisme et se sont engagés , à sa suite , dans des luttes constantes centre les années et les obstacles physiques. Leurs facultés et leurs f(»roes n'ont été employées qu'à leur accroissement matériel; ils ont étendu leur territoire comme l'enfant ses membres. Dans les profondeurs de ce peuple il ne s'est eacore msoîifesté, à aucune épocpie de s(m histoire, un courant de vie morale en harmonie avec celui des autres nations euixq)éennes. L'intelligence russe a été étranglée par les lisières du des^tisme.
M'appuyaot donc sur la loi d'analogie, je soutiens que la race slave doit être prise, d'abord, d'une maladie de croissance ; et que cette crise une fois surmontée, elle entrera en phase d'adolescence et développera rapidement sa virtualité animique sur un organisme parfaitement formé.
VII. Le développement animique, au contraire, est dans les tendances de tout homme et de tout peuple âgés. La phase virile de notre existence est consacrée à notre accroissement intellectuel. — De même pour les nations. -
Tous les peuples < n'accomplissait pas , dans le même temps, leur évolution morale^ Nous avons mis trdze siècles à développer la civilisation chrétienne. Combien de temps emploieront de nouveaux Barbares à développer la civflisation socialiste? Nous sommes devenus vieux rapidement ; les Slaves sont restés longtaaops jeunes^ Ces différences de développement s'observent entre toutes les races qui peuplent la terre.
VIII. Que prouve cela? Que les peuples ne sont riesn* que des instruments ten^)oraires dans l'universel et éternel piouvement ; — que ce mouvement se continue toujours et remplace, quand il le faut ^ un instrument par l'autre; — que, pour des travaux divers, il faut ded instruments différents ; — que, dans l'humanité comme, dans l'individu, tout organe devenu inutile £ous une forme doit en revêtir uqc autre sous peine de devenir nuisible, à l'économie ; — que les naticms font chacune, à leur Unir* < une tâche principale, et puis se transforment pour en. accomplir une secondaire; — que la société domine le. gouvernement , que le mouvement humanitaire prime le : mouvement national et le détruit, quand celui-ci ne s'hartt monise pas sur lui ; — que la révolution sociale est d^ordre
oïlgairique, étemd , taudis qœ la révolution politique est d'influence passagère, d'intrigues et de décrions; -— qu'on n'arrête jamais l'essMir de la première.
Or, le besoin de la révolution sociale est maintenant dans Taetion. Nous^ autres, peuples vieux, nous avons assez émis d'idées , nous avons assez fait Manchîr nos cheveux dans les travaux de l'intelligence. Maintenant, nous touchons à l'enfance des vieillards, — la mauvaise, la triste enfance. — Nous sommes en démence, en stérile bavardage, en secousses d'agonie. Nous ne pouvons plus rien procréer, riea feire ; nous avons dit tout ce que nous avions à dire. Nous nous décomposons; et l'instabilité de nos gouvernements, la dissolution de notre hiérarchie sociale sont parfaitement en rapport avec notre état organique. ' M'appuyant donc sur la loi d'analogie , je soutiens que nous allons tomber en décrépitude et devenir inutiles à l'espèce ; — et que les peuples jeunes et agissants, véritables révolutionnaires socialistes; mettront un terme à nos stériles agitations politiques. Le moment de l'action clinique est venu ; il importe que les sociétés du dix-neuvième siècle subissent l'invasion pour que l'Humanité soit sauvée. Le socialisme , mal comprimé par des restaurations sanglantes, a disparu de la surface des populations et gronde maintenant dans leurs entriailles et dans leurs têtes. Sur le Caucase, Prométhée, sédulaire martyr, a brisé les chaînes de son bras droit f
IX. Chez l'eilfant, le développemei^ physique se fait de la circonférence au centre; le cœur est le dernier or^ gane qui se forme. De même, quand une nouvelle société doit sa constituer, elle n'arrive que peu à peu sur la scène, forçant d'abord les frontières des contrées qu'elle envahit, «mnontant, l'une après l'autre, lesréastances qui se présentent à elle. Elle ne parvient au œntre de sa conquête.
son eceur ne bat enfin que lorsque sa puissance est t et ses aspirations sociales révélées. La capitale d'une nation , c'est le sceau qu'elle appose sur son travail de croissance.
Quand ime société va succomber, il est nécessaire que celle qui lui succède ne se substitue que lentement à eUe, du dehors au dedans. Supposez, en effet, dans cette vieille société-«i, une révolution intégrale s'implantant subitement au centre? Imaginez, par exemple, une révolution dont le mot d'ordre serait : Suppression de f aubaine de la propriété et de l'intérêt du capital, maîtresse aiqourd'hui de Paris! — Qu'arriverait-il î
Ce que nous pouvons lire dans l'histoire, ce qui s'observe dans la nature. Les provinces étoufiforaient Paris ; Paris lui-même étoufferait le gouvemem^it initiateur de cette révolution. C'est-à-dire que le coeur succomberait sous les efforts des membres ; ou bien encore, que la bourgeoisie française étranglerait la dictature révolutionnaire de Paris. Cela s'est vu trois fois d^uis cinquante ans ; cela se verra tant que la majorité des intérêts bourgeois ne sera pas définitivement dissoute.
U se produit alors dans la société ce qui se produirait chez l'homme s'il était possible qu^un cœur d'enfant se trouvât au centre d'un corps dont tous les autres organes seraient constitués depuis longtemps : -^ Les membres seraient d'un géant , et le cœur d'un enfant ; un semblaUe monstre ne saurait vivre.
D'où résulte, comme application à l'état actuel de PEurope, qu'une nouvelle société devant se former dans rOccident , ce n'est pas du centre du monde civilisé que se lèvera la Révolution; — mais qu'elle viendra du dehors, et que, cheminant lent^nent de la circonférence au centre, elle assujettira les pays en décadence par zones d'invasions successives.
Ainsi les positions, les ressources , les aspirations, les craintes, les intérêts, les besoins, les mobiles et les éléments sociaux en un mot auront le t^nps de s'accommoder insensiblement au mouvement révolutionnaire et de se présenter, pour ainâ dire, tour à tour, au nouvel engrenage.
Or, le seul peuple étranger qui puisse envahir et révolutionner, c'est la Russie.
X. Dans l'homme , (^mme dans la société , le cœur est aussi l'organe qui meurt après tous les autres. Et avant de mourir, le cœur envoie du sang dans toutes les directions, par bonds désespérés, comme un état-major qui protège sa retraite toutes balles aux vents.
Ainsi du cœur de la civilisation occidentale, de sa moitié gauche et de sa moitié droite, de Londres et de Paris : leur agonie marquera la dernière heure de l'Occident- L'ehtendez-vous sonner? Déjà les deux Babylones se débattent contre l'étreinte suprême ; déjà convulsées par un commerce et une concurrence homicides, par une course haletante à la propriété , aux places , à la vie et au pain de chaque jour, elles centuplent les battements de leurs artères immenses sans parvenir à galvaniser le cadavre vert de l'Occident. « Tant que le malade a la gangrène, il engendre la vermine, » dit P.-J. Proudhon. — La vie ne se tire pas de la pourriture non plus que de la décrépitude ; elle ne renaît de la mort qu'après un temps forcé d'incubation cadavérique. Nous lisons dans la Genèse que c'est pendent le sommeil d'Adam qu'une de ses côtes lui fut habilement tirée, et qu^ainsi fut créé le premier couple humain. Nous pouvons lire dans le hvre de la nature que la vie et la mort forment un couple aussi , et que l'une ne se forme que pendant l'assoupksement de l'autre.
Tout se i*épare pendant le sommeil. Heureux ceux qui dormentt Heureux les morts t !
D. — PREUVES TIRÉES DE LA COMPARAISON
Des deux nations française et russe tendant à la Liberté, à la Justice, au Bonheur, but commun à tous les hommes, la nation russe sera celle qui précipitera le mouvement. — J'affirme :
Que les Slaves sont plus près que nous de Végalité dans la liberté , parce qu'ils vivent sous le régime de l'égalité dans l'esclavage et que nous vivons sous celui de l'inégalité sans garanties ;
Qu'ils sont disposés à soutenir toute tentative de transformation sociale, parce qu'ils ont tout à gagner à une révolution ; et que nous sommes disposés à résister à toutes, parce que nous n'y voyons que des chances de perte ;
Qu'ils sont révolutionnaires sans le savoir, par la force même de leurs intérêts ; tandis que nous sommes immobilistes par nécessité sociale , encore que nous nous eflForcerions deparaître révolutionnaires ; — les hommes ne font rien par dévouement. Tout travailleur exige un salaire quelconque. Dans le travail révolutionnaire comme dans tout autre, ceux-là font peu de chose qui parlent tant. Les démocrates civilisés sont trop dévoués en paroles et trop bavards en actions pour jamais faire avancer la révolution d'un pas.
Je soutiens :
Qu'il sera plus facile aux Slaves de renverser le Despotisme d'un seul et la propriété féodale, qu'à nous d'avoir raison de mille autorités contradictoires et de mille intérêts alarmés ;
Qu'esclavage pour esclavege, il vaut mieux encore, pour les peupleSj l'absolutisme franc, unitaire, héréditaire, brutal dont ils se débarrassent vite, quand ils le veulent, que des despotismes hypocrites, hiérarcbiquemfint subdtvû^,
électifis ou ohai^eant souvent , comme ceux de l'Europe occidentale, contre lesquels nous sommes impuissants parce qu'ils nous classent les uns séparément des autres ;
Que soixante Hsllions de paysans slaves auront plus facilement rsâson d'une poignée de boyards , que quelques milliers de révolutionnaires civilisés , de toute une société de propriétaires;
Que les Slaves , restés dans leur brutale ignorance, seront plus aptes à comprendre et à accepter les négations et affirmations radicales delà révolution qui se prépare que nous, civilisés, dont les esprits sont obscurcis par la tyrannie des traditions, des préjugés et des intérêts iniques ;
Qu'ils s'élanceront vers le B(Hiheur sans que rien puisse les arrêter, et que nous serons retenus dans notre malheur par un semblant d'ordre, de légalité et de droit.
Je soutiens :
Que nous ne pouvons opérer de fusion entre des races opposées, parce que nos caractères sont fixes : — extrême opulence, et misère extrême ; luxe, science, bonheur à la surface; paupérisme, ignorance dans les profondeurs. — Tandis que , par l'ambiguïté de son caractère, le peuple russe servira de lien, dans l'espace, entre les nations d'Europe étranglées par leurs frontières et les peuples d'Asie qui sont au large dans leurs steppes ; en même temps qu'il fera l'accord, dans les èges , entre les principes primitifs d'égalité et de liberté et les conquêtes successives de l'économie civilisée.
Il est impossible d'implanter un nouvel ordre social au milieu de nations limitées depuis longtemps, et vivant sous l'empire de contrats anciens, comme sont aujourd'hui les nations civilisées. Car tous les citoyens se sont hiérarchisés d'après cet ordre ; car toutes les richeç^es oiit été
distribuées d'après ce contrat; car les {Mriviiéges» créés par cet organisme, se sont étendus, avec le temps , à une majorité d'hommes qui résisteront jusqu'à la mort aux en-, treprises subversives des minorités. Tant qu'il ne se fj^ra pas d'intervention extérieure, cet ordre se ^maintiendra donc, malgré son injustice, parce qu'il sera protégé par un ensemble de coutumes que, seule, une invasion peut détruire. — Au contraire,^ dans un pays comme la Russie, dont les frontières sont indécises, dont le système social, imposé par en haut , n'a jamais pénétré dans les mœurs des populations, dont le gouvernement et la noblesse ne constituent qu'une minorité imperceptible; dans un tel pays, les idées nouvelles , étant tout à l'avantage des majorités déshéritées, sont tout d'abord adoptées par elles et n'ont pas à triompher d'une ooalitkm d'intérète préexis^ tants.
Tandis que la race slave grandit à l'Orient de l'Europe, les nations occidentales qui attirent encore, pour un instant, l'attention du monde, se décomposent chaque jour. Tandis que le monde slave s'unifie par le despotisme, le monde germano-latin se dissout par l'anarchie. Tandis que chaque Russe est un soldat qui prend docilement son rang dans Tannée de la conquête , chaque civilisé est un propriétaire qui veut conserver son lopin du jsol , ou bien encore un philosophe sodaliste qui revendique orgueilleuse^ ment sa part dans l'œuvre de destruction. Tandis que le Nord en est encore aux guerres de conquête, aux conflits de nationalités, nous nous épuisons déjà depuis longtemps dans les guerres civiles , dans le choc des principes sociaux ; nous ne sommes déjà plus capables d'une organisation défensive. Ces tendances opposées ont été démontrées jusqu'à l'évidence dans la dernière grande guerre europé^me. L'invasion a pu rouler impunément sur la France ses flots d'hommes barbares , sans qu'il soit sorti des en-
traîUes de ce glorieux pays un seul groupe d'hommes assés énergiques, assez patriotes, assez détachés des intérêts matériels pour transforaier en déserts les fertiles campai gnes que F^memi devait parcourir. Tandis que, possédés par un sauvage enthousiasme, les Russes brûlaient Moscou, les Français ne pouvaient pas même défendre Paris.
Il y a un demi-siècle on trouvait encore en Freaice du patriotisme , de Tenthousiasme , une jeunesse ardente , de Tadmiration pour les grands capitaines v un culte pour la patrie et les glorieux étendards qui flottaient sur ses ar*mées. Il y avait , parmi nous , moins de trafic, d^agio, dé débilité morale qu'aujourd'hui. Et cependant, alors même, au fort de sa gloire, au bout de quinze ans, te. France succomba sous la Russie, force vivace de la Sainte-Alliance*. Que fera donc contre cette même Russie démesurément
agrandie la France bourgeoise d'aujourd'hui? Elle ne
tiendra pas sérieusement six mois. Qui vivra , verra !
Moi , je dis qu'on ne fait que ce qui est possible, et je ne crois pas à l'élasticité de Vécu.
On s'efforce d'étouffer en nous la voix des passions naturelles et des revendications légitimes, et nous secondons ces efforts en nous conformant aux exigences d'une morale contre nature. Nous nous gênons sans nous pénétrer ; Tha-
. (1) On dit que k France était épBÎsée par un 4{uart de siècle de guerres, que ses généraLux trahissaient, que Bonaparte avait désespéré de la fortune , que l'Europe entière était coalisée contre nous : d'accord ! Mais où était la résistance réelle de l'Europe coalisée ? où était sa pépinière d'hommes , ses éléments alliés , ses neiges, sa Bérésina ? Où était le grand ennemi que Napoléon allait chercher au cœur de son empire ? Où était le colosse qui frappait toujours , qui eût pu frapper durant un siècle ? Au Nord ! Et la Russie n'avait-elle pas combaltu tout aussi longtemps que la France , cependant ? N'avait-elle pas éprouvé plus de revers T Comment donc résistait-elle contre la Frapee , plus forte ,
selon vous? Mais jamais les vaincus ne manquent de bonnes raisons pour
expliquer leurs défaites ; ils les donnent toutes pour des chefs-d'œuvre de stratégie et des abîmes de trahison ; ils font contre fortune bon cœur. Quand il s'agit de la guerre et des conséquences de la force , moi je constate. . . .
leine de nos semblables nous est mortdle. Nous sommes tous taillés sur le même modèle, âme et habit , à tel point que nous proclamons celui-là le plus distingué qui ressemble le plus à tous les autres. — Tandis que les Slaves russes, dominés par une nature inculte, se livrent à toute la fougue de passions indomptables et nomment qualités tous les écarts que nous évitons de commettre, ainsi que toutes les revendications contre Tautorité de leurs maîtres : ... car (( ils ne respectent pas la loi, ils ne craignent que la p^ialité, » dit A. Hensen.
Chez nous il est de haute probité de ne pas- changer d'idées ; nous tirons gloire et profit de rester immobiles, crétins. Nous sommes empêchés de penser originalement par des intérêts fixes, par des préjugés impérieux, par des partis violents* Chez les Slaves, au contraire, la pensée et les espérances sont projetées au loin ; ces peuples ne sont pas retenus par un passé glorieux, dans des traditions mortes. On dit : noblesse oblige. Cela ne veut-il pas dire aussi que noblesse contraint, c'es^nà-dire gine, limite, fixe, immobilise, c'est-à-dire défend de s'abandonner à l'impétuosité de son imagination. J'estime que, pour les peuples comme pour les hommes, il n'y a pas de tyrannie plus lourde et plus empêchante que celle de la famille.
Nous croyons avoir des idées, et nous n'avons que des réminiscences qui nous détournent de penser hardiment. Les Slaves croient n'en pas avoir, et par cela même sont, beaucoup plus que nous, accessibles à toutes.
Les Slaves ont conscience du servage et de l'ignorance qui pèsent sur eux, tandis que nous appelons orgueilleusement un degré très-avancé de civilisation Tordre inique de notre société avec son apparence légale, notre ignorance profonde avec son vernis d'érudition, notre immoralité absolue avec son masque de jésuitisme, notre organisation lymbique avec toutes ses iniquités et misères.
Nous sommes très-fiers de pouvoir mourir de faim avec le beau tiU*e d'iiommes libres; d'enleodre nommer la France le foyer des lumi^es universelles, et de ne savoir pas lire ; d'être assurés contre Vàd&t du poignard, mais non contre la dent de l'usure.
Nous s(»nmes dans la vieille enfance ; ils sont dans Fenfance première.
Nous s(»nmes gras et repus, et voulons du repos. Ils sont maigres, et les privations les ont rendus avides ; ib ont besoin d'agir. — Pour une nation pareille le monde serait trop petit si ellë-avait à sa tète un ambitieux de la taille, seulement, de Napoléon P'. Or il s'en trouvera, un vieux d'abord, et pois un jeune : gardez^vous d'en douter. Si j'étais poète russe, je chanterai à Constantin la célèbre prédiction : tu Marcellus eris.
Nous soimnes trop forts sur la théorie des armes pour bdller dans la pratique. Eux en sont encore à cette exclamation des peuples primitivement conquérants et pillards : Tout est de bonne guerre I
Derrière les pçuples agresseurs la guerre accumule des vengeances qui les forcent à marcher en avant. Derrière les peuples attaqués la paix amoncelle des intérêts qui les retiennent en arrière. Une nation industrielle ne saurait se mettre en mouvement, une nation conquérante ne saurait s'arrêter, sans égal danger de mort.
Les Russes courent à marche forcée sur l'Orient. Nous nous traînons, comme des limaçons, sur nos longues étapes ; nous dansons, nous faisons nopces et festins. Nous demandons la paix quand on nous a enfoncé l'épée dans les reins et qu'elle nous sort par la bouche : nous demandons la paix, et il n'y a point de paix !
Nous paradons avec des flottes et des tirailleurs sur les frontières d'un empire immense ; pour satisfaire l'opinion, nous décochons sur ses remparts des boulets qui éclatent,
inutiles comme des flèches qui s'émoussent sast la carapace d'une tortue. Nous allons au combat eonmie des bœufe à Tabattotr ; nous croyons jouer à la petite guerre. — Eux combattent comme des Baii)ares, sérieusement; ils s'avancetit sur TEurope par la seule voie, la voie continentale : — ce n^était pas par mer que le premier Bonaparte attaquait la Russie. «
Nous discutons pour savoir s'il y a li^i à nous défendre quand no» flancs sont ensanglantés déjà. fktxcherchcDt le motif le plus frivole pour prendre Tofifensive.
Nous somities au Midi; ils sont aii Nord. Et Ton n'envahit pas le Nord ! Et Ton ne s'y maintient pas I Et quand on s'y aventure, on est rôti comme Napoléon à Moscou ! ! — Tandis que les races du Nord désolent sur le Midi pour le renouveler.
Ils sont dans l'âge où le sang circule, où les tempes battent, où les nattons et les hommes ont des rêves de gloire et de liberté. — Tandis que nous sommes des vieillards qui laissons tomber l'épée de nos mains d^illantes et ne nous défendons plus guère qu'avec des paroles.
Nous avons rendu nosinteliigences délirantes, nos âmes extatiques et nos santés précaires*; nous avons regardé la force comme un bien superflu. Je le dis nettanent : il faut que les Cosaques nous apprennent à vivre.
Nous sommes vieux et voulons remonter le cours des âges : nous serons terrassés. Tandis que les Russes descendent ce cours avec l'aide de la nature. — Car la nature triomphe toujours, et la guerre n'est pas aussi aveugle et aussi foUe que les académiciens le dis^ot.
Nous sommes les races femelles pleines de grâce, cfe délicatesse et de sensuaUté vokiptueuse. Ils sont les races mâles qui poursuivent les races femelles , les violent et les rendent fécondes.
Nous nous sommes ^)iiisés à développer une dvilisatioti iiD{H:»ssaQte maintenant à foire le bonheur de rbnmanité. Notre âme qui nous survit, ce sont tes idées conçues par nos minorités en haine de c^ie civil^tion. -*•* Au con^ trahre^ ks forces et les facultés des Slaves n'ont rien produit encore. Et il faudra bien qu'ils les emploieût en exécutant nos idées d'avenir et en y apposant le oiM^het de leur caractère propre.
Lé succès de te guerre dX)nent peut importer à no» gouvernants et aux classes privilégiées qui les salarient, mais ce n'est c^tainement pas l'affaire de la nation. Que gagnerment à la victoire des armes françaises ceux qpi n'cmt rien è garda* et rien à perdre? Et qc^inl à ceilx qui possèdent, on connaît, à un sou près, la mesure des sacrifices qu'ils sont capables de s'imposer pour sauver leurs valets du goûvernan^t. — Tandis qu'en Russie la guerre actuelle est guerre sainte, acclamée par tous, riches et pauvres, chantée par tout ce qui a une voix, combattue par tout ce qui a des bras, prèchée, prédite depuis des siècles par les devins, les prêtres et les femmes aux yeux noirs qui fanatisant les hommes.
Dans le dédale de nos lois iniques, de nos institutions défectueij^es, de nos droits mensongers, de nos garanties dérisoires; — dans le coupe-gorge de notre crédit usu^ raire, dans le coupe-bourse de notre contrat d'aubaine ; — ^ dans les rapports d'égorgeur à victime que nous tolérons entre le propriétaire, l'exploiteur et l'oisif, d'une part, et les travailleurs, de l'autre ; — dans ce labyrinthe de désordre dont ne nous tirera pas même le citoyen Jean^ Etienne Gabet, notre esprit s'égare , nos réformes échouent, nous perdons toute foi, toute audace, toute probité; nous nous^ effrayons de toute notion simple, de toute négation hardie, de toute affirmation paradoxale, de toute réforme favorable au développement de notre na-
ture. Nous nous contentons d'un bien-être tellement restreint qu'il ne nous procure aucune des jouissances de la vie, tellement précaire qu'il est à la merci d'une modification de gouvernement. Noua avons si peu de foi dans l'avenir, notre destinée nous semble si fatalement malheureuse, si éterndlement sans issue, que nous ne cherchons pas m^e à améliorer notre situation désespérée, et que nous nous y cramponnons avec fureur, pareils au submerçé qui tremble de briser le iHÎn d'harbe qui le retient encore à la vie. Nous avons tellement altéré notre constitution originelle, tellement usé les ressorts de notre organisation, tdlemait inoculé la souffrance dans tous les actes de notre vie, que la moindre secousse nous met en danger de mort, que nous croyons le bonheur impossible, que nous en avons peur. Nous, jeunes gens, désolés, mornes, nous suivons tristement le tourbillon de cette société de damnés ; nous nous avouons vaincus par le nombre ; nous nous laissons broyer dans l'engrenage infâme ; nous volons pour n'être pas volés. La Civilisation est un immense sauve-qui-peut de filous en débine...,. < — Au contraire, les Russes ne peuvent pas être plus mal ; leur existence n'est même pas garantie par les lois du présent ; ils vivent soùs l'empire de règlements qui dépendent de la volonté d'un seul homme, et ces règlements ont force de lois, mais non pas d'institutions ; la surface est souillée , mais les profondeurs sont vierges *. Le Recueil des lois de rempire russe est une indigeste compilation d'articles, de mesures et de dispositions contradictoires ; c'est le nec plus ultra de l'arbitraire et du grotesque. L'homme principe de l'autocratie tombant, l'édifice qu'il a si pompeusement éievé croule sur lui : morte la bête, mort est le venin.
(i) Voltaire , observateur superficiel , en sa qualité de Français, s'est trompé de tout en écrivant cette balourdise tant prisée par la ^ent chauvine : Les Rui$esiont poiirris avant que (]^ être mûrs.
Les nations civiKsées sont endettées, divisées, mena-* oées, tr^[Dblantes. Elles sont à la merci du crédit d'un banquier, de Faudace d'un général, de la turbulence d'un tribun, d'un schisme religieux ou politique, de la mauvaise digestion d'un ministre, des paradoxes d'un chef de secte, des téméraires entrepi:ises d'un prétendant, des hasards d'une guerre, de serments fragiles, de la coalition et de la peur de tous les intérêts, de toutes les misères. Le Im^s de la Force s'est retiré d'elles ; l'esprit de la liberté ne les a pas visitées encore. Elles parlent depuis longtaups de Justice, et cependant l'Iniquité les aligne sous sa verge d^or. L'antagonisme leur déchire.le sein de ses dents recourbées. Elles sont entre la Vie et la mort ; elles n'ont cependant ni assez de courage pour vivre ni assez de ré^ signation pour mourir. — Les nations ambiguës du Nord sont encore, au contraire, courbées sôus le despotisme. Despotisme cela veut dire : crédit, commerce, travail, instruction, religion, ressources^ paix et guerre, hommes et biens, corps et âmes, personnel et état sociaux, en un mot, selon la volonté d'un seul. Ce n'est pas la Liberté, mais c'est la Force.
Nous vivons de traditions; ils vivent d^aspirations. Nous reculons ; ils avancent. Et dans la guerre sociale, ceux qui reculent sont foulés aux pieds.
Nous sommes propriétaires ; ils isont communistes. Et le communisme est moins injuste que la propri^.
Chez nous, l'individu est absorbé par l'organisme social; chez €Wi, il n'est comprimé que par la volonté d'un maUre. Et l'on seeoue plus vite la tyrannie des perswmes que celles des choses.
Nos constitutions sont épuisées par les privations de toutes sortes, par les maladies héréditaires et acquises, par les débauches parcimonieuses et les voluptés empoisonnées. Nous sommes flétris en valant au monde ; nos jeu-
nés gens ont les instincts dépravés des vieillards. — Les Slaves ont en partage la jeunesse et la vigueur, et nous les appelons Barbares parce qu'ils ont ^aoore les bras nerveux et rintellig^M^e saine : — mens 3ana in corpore sono.
Leurs os sont de fer, et les nôtres de carton-plàtce. Nous a{^renons à nager dans les livres, à monter à cheval par principes, à faire Tamour décemment. Nous som^ mes des hommes artificiels, des héros de journaux, de duels, de salons et de serr^-chaudes. Les Slaves sont res* tés ce que la nature les a faits.
Nous adorons TËrudition ; ils sanctifient le Gteive. Ëi l'heure du Glaive a sonné ! !
t de TEurope se d'un grand ai la liberté et re et la tran-
Je sais la mauvaise foi de tous les civilisés qui éeri-
vaiUent politique, et je veux d'avance me mettre en garde eontre elle. Je sais que les journalistes m'attaqueront en me prêtant d'autres opinions que les miennes, car je ne vois pas trop comment ils feraient leur compte, tout enragés qu'ils soat, pour mordre sur le travail d'un homme libre, doué de Tesprit de généralisation et de prophétie; Cependant, comme il faut qu'ils mordent, ils mordront à tort et à travers, parce qu'ils se sont adjugé la dictature de l'opinion et qu'un honnête homme n'a pas le droit d'aller bravems^t contre leur sentence.
Aux attaques des critiques et des journalistes, dont je connais d'avance la teneur, je réponds ;
V* Ma solution par la Russie est ess^tiellement une sohttioa de Fait, de Mom^t, de Force, de Fatalité, de Mal, de Destructioo, de Dieu. Je ne lui prête aucune valeur au point de vue de la réorganisaticm sociale. Je n'évoque ni interventtoD étrangère, ni émeute stérile ; le Mal, aux pieds rs^ides, s'éveiUe de bon matin et n'a pas besoin qu'on l'appeUe au travail. Je constate seulement qu'il va déployer sur nous ses ailes de (»*èpe. Je maintiens seulement — et jamais personne ne pourra démontrer le contrait« -^ que, dans une question de force brutale^ de destruction, d'acte révolutionnaire intégral, la Russie est supérieure à la France^ l'Orient à l'Occident, l'Inconnu à la Giviligatkm. Et cela sous tous rapports : comme rapidité d'action, unité, persistance, secret, concentration de forces et de ressources, absence de tergiversation, instruments inflexibles, foi aveugle, conscience d'une grande mission, etc., etc..... — Je n'en finirais pas si je voulais énumé^r tous les avantages de la Russie sur l'Occident sôus le rapport matériel de la conquête. Ge3 raisons, d'ailleurs , se présenteront d'elles-mêmes sous ma plume dans la suite de ce travail.
2® n ne faut considérer ce premier chapitre que comme une table des matines écrite à mesure que s'éveillaient mes pensées. Pour un sujet immense et complexe comme celui que je traite , la plus grande difficulté était de trouver un cadre. Cette question slave embrasse tant de choses ! elle touche à tant d'intérêts, effleure tant de pensées, côtoie tant de connaissances humaines, pose tant de problèmes, soulève tant de doutes et de terreurs I Je ne saurais dire en combien de manières j'ai torturé mon esprit pour le forcer à adopter un plan à peu près convenable, ou, tout au moins, moins mauvais que ceux que je rejetai tour à tour. Ne pouvant y parvenir, j'ai fini par me décider pour le premier que me fournirait le hasard.
pigitized by
Et j'ai mieux réussi de cette façon. — En toute. chose, quoi qu'il fasse, l'anarchiste se trouvera mieux de rester anarchiste. Je ne chercherai plus à aligner mes idées.
3°' Si je me répète, c'est que j'y suis contraint par la nature même de mon sujet. De ce que la prolixité est souvent un défaut, il ne faudrait pas en conclure que Fextrème concision fût toujours une qualité. Quand les objets sont encore plcmgés dans les demi-ténèbres de l'aurore, il faut employer beaucoup de lumières pour les faire voir. Et puis, avant tout, des preuves, sut*tout dans un travail d'intérêt actuel et positif. Enfin, si quelqu'un doit souffîîr de ma prolixité, ce ne sera certainement ni rimprimeur ni le lecteur, mais moi, qui suis atteint de l'incurable manie de ne pouvoir me passer d'eux.
4^ Je préviens pour leur plus grande commodité messieurs les journalistes que je ne serai pas en mesure de répondre à leurs attaques, à moins que l'un d'eux ne consente à m'ouvrir impartialement ses colonnes. Au rebours de ces messieurs, j'ai la tête plus remplie que la poche.
CONSIDÉRATIONS
$U« LE ROLE DE L« FATALITÉ , OE LA FORCE ET BU DESPOTttWE OARS LES REVOLUTIORS. - APPLICATIOHS A LA RUSSIE.
Majeure.
Le droit, c'est la force.
M. GUMOT.
Mineure.
La force , c'est le droit.
Tous LES DESPOTES.
Conclitsion pour la fin de ce siècle.
La raison du plus fort est toujours la meilleure. Nous râlions prouver toul4î'l1ie«re.
La Foktaikb.
DE LA FATALITÉ EN GÉNÉRAL
I. Dai» Texposé qui précède , j'ai placé en premier lieu les raisons que je déduis de la Fatalité, parce qu'dles me paraissent d'une importance capitale dans le sij^et que je traite : la Destruction générale d'une société par une nation envahissante.
A ce mot banal de Fataliié, je vois les esprits forts de la civilisation française, les afiOreux petits rh^urs à la U-^ gae, les Jupiters de Falinéa, les empoiscHmeurs de l'esprit
public, les journalistes enfin tailler leurs plumes et me
noircir de leur encre la plus corrosive.
Et pourquoi donc, mes maîtres^ si vous êtes convaincus que la Fatalité n'exerce aucune influence sur nos affaires, pourquoi donc vous écrier tout le long de vos improvisations quotidiennes : Salut Dieu ! -Bonjour Dieu 1 Bonsoir Dieu ! — Puissance, Bonté, Justice, Gloire à Dieu, GrÀces à Dieu dans le plus haut des Cieux ! — Révolution, Progrès par Dieu! — Statu quo, Conservation par Dieul — Tout par Dieu, pour Dieu, avec Died ! — Dites-moi pourquoi vous craignez ce Dieu, pourquoi vous Tadorez, Tassourdissez, l'invoquez et en parlez enin comme tes aveugles parient des couleurs; ce que vous en savez «nfia?.....
Et puis, quand vous m'aurez dit cela, il vous restera Picore à me démontrer qu'il y a une différence entre ce que vous appelez Dieu et ce que j'appelle, moi, la Fatalité, l'Ennemi?
Tant que vous n'aurez pas clairement établi cette différence, tant que vous n'emploierez les mots Dieu et Fatalité que comme des cbe villes d'un usage facile à la fin de vos {dirases, j'aurai le droit de me servir du second de ces termes comme vous du premier, et de prouver quelque chose au moyen de l'un, tandis que vous ne prouvez absolument rien au moyen de l'autre.
II. Sans m'engager aujourd'hui dans une dissertation sur la Fatalité, — ce dont je ne vous tiens pas quitte pour {dus tard, journalistes! -^ je veux dire ce que j^entends par ce mot.
La Fatalité, je la définis cetie ^xrce supérieure à nous, qui s'exerce sur nous par tous les objets extérieurs. Pour moi. Dieu, &est tout ce qui n'est pas moi. Il me suffit d'en savoir c^ pour dire : Dieu, c'est mon ennemi ! Le général des Jésuites ne se dit-il pas l'ami de Dieu et Fenn^dai
(te tout te monde? que chacun sache donc qu'il est l'ennemi de Dieu et du général des Jésuites.
De r(Higine de mon (tivin adversaire, de ses qualités, de ses vices, de ses mœurs,* je ne m'inquiète guère. Le sujet que je traite ne m'impose pas la nécessité d'être inquisiteur, théologien ou mystagogue. Et puis, qu^avei^-voi» appris des habitudes privées et politiques de Dieu, vous tous, diarlatans et jésuites, qui te mouchardez ab origine mundi et qui continuerez i^sque ad semper?, . . Vous men* tez pour gagner miséraUement votre vie : voilà tout.
III. Celte force supéneure à nous se fait sentir à nous par milte modes de représentations désagréables dont n(Mis payons les frais. D'abord par l'Univers, — il s'agit de moins que cela dans mon siget, *— jst dans nos socié-* tés, par l'aïUorité religteuse dite dWine, — par l'autorité temporelle dite royautés, trdnes, empires , principautés, puissances, SouvEâADunnG:, magnum Jovis incremenium; en&i, par les hiérardiies spirituelles et temporelles ofBt^ eielles et officieuses qui en sont \çs conséquences; -^ y ocwaprisé, ne vous en déplaise, Measdgneurs, Nosseigneurs ! eelle des journalistes.
D'où il suit que Dteu, Pape, Empereur, Divinité, Catholicismc; Protestantisme, Journalisme, Bancocratisme, Th^ socialisme ; — Jéhovah, Alexandre VI, M. de Rotschild, tvanlV, Soulouque, Napoléon I et HI, Bouddha, Jules H, Nicolas, Pie IX, VeuiHot, Ribeyroltes, Girardin, Gengis^ Khan, Attila, Blanc (Louis) ou Malarmé (Placide) — s<mt toujours pour moi des instruments de la Fatalité, du Mal, de la Guerre, de la Division, du Malheur de l'Humanité. Les Dieux et les autorités qui s^en recommandent ne diffèrent que de nom et de force.
IV. Les Dieux, Fatalités, Maux et Horreurs qui se
côuent leurs torches sur rhumanité sont, relativement, forts ou faibles. Or, les Dieux les plus forts seraient bien ineptes s'ils ne faisaient pas sentir leur force aux autres. Jehovah ne se montra pas si débonnaire quand il fit décrire au Prince des ténèbres cette immense parabole soufrée que le grand Milton nous dépeint avec tant d'éclat.
Or il me parait, à moi, — et bien malin qui me prouvera le contraire; — ijl me parait que Nicolas-le-Roux va jouer vis-à-vis du Napoléon à l'œil de faïence le rôle que Jehovah remplit si impitoyablement à T^ard de Lucifer. Il ne dépend pas de moi de n'être pas de la race des prophètes : geni^ irritabik vatum; — et je vois d'ici le Napoléon-Tète-de-Bois, dessinant sur le planisfère une incommensurable ellipse et ^'échappant à grand'peine par une tangente dangereuse! Les ^npereurs qui sont toutpuissants peuvent bien se permettre de singer les Dieux. Le droit de régner et de punir de Dieu n'est fondé que sur sa force, dit Hobbes. J'en dis autant de tous les hommes qui invoquent encore le saint nom de Dieu sous quelque ritournelle que ce soit. Âh I si les hommes pensaient un peu f)4us à ce mot qu'ils répètent tout le long du jour, ils seraient bientôt convaincus que par ces deux mots, Dio è UPopoh, il faut entendre: wn Maître et un Esclave. Que la Jeune-IkUie s^en préoccupe davantage I
V. Voyez un peu à quoi tient l'approbation ou la àés^ approbation du public ! Que je dise : Dieu, cause providaitielle de tout mouvement universel et supérieur. Dieu est infiniment bon, infiniment aimable, plein de sollid-
tude et de miséricorde pour ^ous Que je dise cela,
et tout le monde bat des mains ! Et Messei^eurs Sibour et Pierre Leroux me canonisent ! Et me voilà le plus çioral des hommes et le plus orthodoxe des révolutionnaires!
Qu'ayant plus profoodément réfléchi sur la nature des choses — de naturâ rerum — j'aille écrire au contraire : Dieu, cause fatale de tout mouvement universel et supérieur, nous est infiniment mauvais, infiniment préjudiciaTble, infiniment gênant ; il nous fait disparaître dans ses plans comme Varaignée la mouche prise dans ses filets... Que j'aille* écrira cela , par malheur , et tout le monde me lapide I Et Mcmseigneur Sibour m'excommunie ; et M(m*seigneur Pierre Leroux, clément de nature, me retire en morceatix des griffes de ses disciples bien*-aimés et théo» mimes.
Et cependant, force de Dieu ou force du mouvement imiversel^ ces deux expressions reviennent absolument à la même par rapport à nous. Quelque coup que chacun se monte à l'endroit des dispositions bonnes ou mauvaises de la Fatalité à son égard, il est certain que cette force universelle le domine comme notre pied domine la fourmi qui rampe. Or, toute force qui nous domine nous menace, et exige de notre instinct de défense que nous nous en débarrassions. De Dieu je né veux savoir que ce que savait Damoclès de l'épée suspendue sur sa tète. Et cela me suffit pour combattre Dieu ; sur le reste je me déclare tout aussi ignorant qu'un ministre du Saint-Evangile I — Mais, c'est de la Fatalité? me crient les déistes...
VI. Oui, je suis fataliste quand je me heurte aux tertres de mes aïeux. Et à quoi me servirait-il de ne pas convenir de ma fragilité? Existerait-elle moins si je la^ niais? Et vit-on jamais l'audace de l'esprit humain désarmer le bras osseux de la Mort?
Je sais seulement que tous les êtres ont besoin de moi cœnme j'ai besoin de tous les êtres ; et que, si je dépends de la Fatalité, elle aussi dépend de moi qui suis un de ces instruments. Dieu m'accable d'un immense poids;' mais
moi, je puis lui vendre cher ma mort et singulièrement provoquer sa colère, tout petit que je sois. Avez^vous vu le taureau bondir sous la baudenlle de feu, le cheval écu^ mer quand le taon le pique? Contre de si petites mis^^ à quoi servent à ces puissants animaux leur rage immense et leurs efiforts désespérés? — De même une indéclinable solidarité enchaîne notre grand ennemi à nous ; nous le faisons souffrir et suer sang et eau ; les hommes sont les morpions de leur Gréat^ir. Esclave et maître d'aillrars ne sont pas dignes d'une expression plus recherchée. Tout en reconnaissant la Fatalité, parce que je ne puis la nier, je lutterai donc contre elle jusqu'à ce que mes ft»*ces m'abandonoail. — L'homme a ses droits contre Funivers: qu'il les fasse valoir l
Si Dieu est inexorable, pourquoi ne le serais^je pas. Si l^^ïsemble des antres êtres est plus fort que moi, est-ee une raison pour que je n'use pas de ma force contre eux. Faites qu'Atlas ne se remue pas sous le poids du inonde ; empêchez à Sisyphe de rouler son rocher; à k fourmi, d'ébranler le fétu qui l'étouffé... Alors, je reconnaîtrai tout à la fois qu'il p'y a pas de Fatalité, que je ne la sens pas, et que l'instinct de ma conservation ne me raidit pas conu^ elle ; alors, je me condamnerai, vivant, à une immol^ité stupide. Mais jusque-là, je reconnaîtrai la Fatalité, parce qu'il n'est pas possible que je sois aussi étendu et aussi puissant que l'Univei^ ; et je lutterai contre elle, parce qu'il n'es^ pas dans la nature de l'homme de se suicider.
Oh I que nous sommes lâches avec tout notre orgueil ? Je le demande : l'homme fort qui se raidit contre un mal dont il connaît la puissance, a'a-t^l pas plus de courage que l'être dBTéminé qui se dissimule à plaisir la gravité de sa situation parce qu'il ne se sent pas la force' de la vaincre par le sàng-froM?
¥11. n of^i coûte donc nen à mon espiit de reconnaître Texistence de la Fatalité, et je ne me crois, poor cela, ni plus faible ni plus fort, ni plus religieux ni plus impie que ceux qui croient en Dieu.
liais ce qpii me rend puissant contre la Fatalité, c'est qu'il y a succession en elle et qu'elle n'est pas «muabus. Et Dieu, dépouillé de son caractère immuable, n'est plus à craindre ; il devient modifiable par nous, arec le temps, suivant nos besoins. •
Je prétends que Dieu se transforme et se divise à chaque îni^nt, et qu'il est susceptible de revêtir autant de formes différentes qu'il y a de combinaisons possibles entre tous les objets qui ne sont pas nous. Et parmi ces combinaisons, celles qui sont momentanément opposées i nos desseins sont le Dieu que nous avons à vaincire ou à rév<hlutionner. Les autres ne nous importait pas, C!omme la lutte contre Dieu sç trouve simplifiée par cette donnée seule de sa transformation constante I
Au IXeu catholique, immobile, j'oppose donc le Dieu transformalide à l'infini que conçoit ma passée, et que chacun ne peut concevoir que par lui-même, selon les obstacles qu'il rencontre sur son chemin. Réduit à ces proporticms. Dieu, loin d'être un obstacle à la révolution, devient au contraire le plus efficace des excitants et des instruments révolutwnnaires.
En vertu de la Solidarité Universelle dans les choses, tous les objets de la nature ne vivent que par action et réaction réciproques. Telle combinaison d'objete qui domine aujourd'hui toutes les autres, sera dominée pai* toutes les autres daiïs un autre temps. Ces. rapports réciproques de sitperpositùm ou de sotùs-^mission^ dS Divinité ou d'Esclavage de tous les objets, les uns par rapport aux autres, est la conséquence des continues transformations qu'ils subissent. Croire au mouvement, c'est nier l'autorité de
Dieu et lui retifer toute puissance de domination permanente.
¥111. Cette continue transformation de Dieu est démontrée par toutes les révolutions, qu'elles soient d'ordre universel, humanitaire, animal, végétal, industriel, scientifique ou littéraire, etc., etc...., Il y a des coups-d'état parmi les éléments, les animaux, les végétaux, les matières d'utilité première, tous les êtres et toutes les choses, comme il y en a dans les empires humains. L'histoire des crises de l'homme est un mesquin abrégé de l'histoire des crises de l'univers.
La terre, surprise et vain^ie par l'eau daps un siècle, prend sa revanche dans un autre siècle. Il s'établit un échange de révolutions entre les éléments. L'apparition actuelle de l'Océanie est la seconde manche de cette immense partie dont le Déluge était la première. Ce que las habitants de la Terre appellent Révolution dans leur langage, les poissons l'appelleni, bien certainement. Conservation dans le leur. Les anciens, qui poussaient si loin la science des analogies, ont voulu dépeindre cette universelle circulation dans le mythe de Deucalion et de Pyrrha, car la série des transformations connues jusqu'à ce jour commence au minéral et finit à l'homme. Et Deucalion avec Pyrrha semait des pierres et récoltait des hommes. . . . moissonneur fortuné !
IX. L'univers est un immense atelier de transformations vitales et mortelles. Jamais le mouvement révolutionnaire n'est arrêté. Par conséquent, je puis affirmer que ce qui est Dieu aujourd'hui ne le sera pas demain. A l'heure qu'il est, l'homme est Dieu vis-à-vis des races animales formées antérieurement à lui. De même la nation qui est Dieu aujourd'hui sera demain esclave. Seulement,
au lieu d'appeler les nations Dieux ou créatures, on les appelle victorieuses ou vaincues, dominantes ou dominées: — caprice d'expression , fantaisie de grammairiens I
Je ne puis considérer les puissances supérieures à moi Comme dangereuses pour moi^ puisque je les vois se transformer chaque jour, se diviser et se perdre à l'infini. D'après la loi fatale de solidarité, il n'y a pas de Dieu qui ne soit plus esclave que la plus esclave de ses créatures.
Appliquant ces données à la Russie, le Dieu des peuples européens d'aujourd'hui, je dis : je ne puis regarder comme dangereuse la fatalité de Vinvasion prochaine, puisque cette invasion se transformera et se dispersera en mille manières au contact des sociétés parmi lesquelles la jettera le génie des batailles. Elle accomplira son œuvre de Destruction tout entière, et puis disparaîtra, comme les Dieux aux pieds d'argile, réduite qu'elle sera par l'engrenage social, en une poussière féconde.
X. — Voilà quelle opinion peu révérencieuse, moi, pauvre insecte au cri strident , je fais entendre sur Dieu , sur les Dieux, depuis les profondeurs de l'herbe où je suis ffliseveli.
Dieu n'étant ici-bas que la raison sociale d'une compagnie de filous en commandite, j'éprouve un saint plaisir à humilier en Dieu tous ceux qui vivent de lui. Et ce ne sont pas les prêtres qui retirent aujourd'hui les plus grands bénéfices de l'exploitation de la Divinité; mais bien les dames patronesses des œuvres de bienfaisancey les vertueuses épouses des agioteurs de la Bourse et des tripotiers du Journalisme, ces femelles nerveuses qui pleurnichent en vers, et, du bout de leurs gants, tendent au pauvre qui meurt le reste de leurs orgies, Ami prolétaire, malheur
sur toi tant que tu vénéreras Dieu! cela te donnera droit à l'aumône des Jésuites...
La Fatalité pèse sur moi par tous les oI]jets extérieurs à moi ; mais je lui suis très à charge par la seule force de ma volonté. Je reconnais Texistence de la Fatalité sans renoncer à k conscience de mon libre arbitre. Je fais la part de Dieu... et ma part!
Le nom sous lequel je désigne cette force supérieure ne l'empêche pas de s'exercer sur moi ; mais je ne cesse pas non plus de me raidir contre elle, de quelque nom que l'appellent les Pharisiens^ les Scribes et les Docteurs de la Loi. Dieu ou Satan, ce n'es^ jamais rien de plus qu'un fait, une majorité qui m'obsède ^ qui peut changer demain. Je ne subis cela qu'à mon corps défendant.
Je n'ai pas peur de Dieu, la grande ombre chiiioise que les curés nous font passer sur le ciel d'azur ; je n'en ai pas plus peur que d'un mien cousin, autrefois mon adversaire aux billes, que j'ai revu dernièrement déformé par la grande robe noire. Dieu change plus souvent de formes qu'un député, d'opinions, ou un roi constitutionnel, de ministres. Tous les êtres de l'umvers sont Dieux ou mortels, les uns par rapport aux autres, selon le mode d'association dans lequel ils se trouvent engagés. Il y a, de par le monde, des révolutions qui détrônent des Dieux avec la même facilité que nous détrônons des hommes.
La Russie est aujourd'hui le Dieu de l'Europe; elle la domine de fait. Eh bien! je n'ai pas peur du Dieu de l'Europe actuelle, parce que le jour où sa force deviendra incompatible avec le libre développement de l'homme, cette force sera détruite. : — Dieu propose et r Homme dis^ pose : voilà ce qui est vrai.
§ 21 — PROBLÈME ANTINCMfflQUE ENTRE LA FATALÏTÉ MVINE ET LA LTOERTÉ HUMAINE — CONCHJSION.
I. — La vie de toirt être est une lutte contre le milieu qui le renferme.
En termes généraux, sans Isire acception de temps ni de lieux, Thonmie est forcé de remporta cha€[ue joui» sur Dieu la victoire de la vie. En qiécialisant : dans cette seçGtïde moitié du dix^neuvième siècle, le déshérité est contrakit de remporter sur la fcH-ce sociale civilisée et sur la iorce sodale Cosaque la victoire de la vie. — L'ennemi est double, mais il est divisé ; par conséquent il sera vaincu par rhomme.
Je n'entends pas le mot victoire comme le font les révolutioimaires français, les plus inutiles des hommes. La force russe fAt-elle taillée en pièces par l'invincible armada civilisée, le problème social n'aurait pas fait un pas. Loin de là ! Et la solution serait également avortée si la Russie se bornait à vaincre la France en Orient, sans l'envahir.
La Fatalité, la Tyrannie divine et mauvaise qui pèse sur nos sociétés, je lui vois double fece. A l'Orient, elle trône sur des canons ; à l'Occident, sur des sacs d'or. Le Tzarisme et le Monopole, la Russie de Nicolas et la France, de M. Rotscbild, voilà les deux termes de ce problème antinomique immense. Et si nous nous rendons compte de l'organisme des sociétés, nous révolutionnaires, nous comprendrons que ces ^ux puissances doiv^t s'^orger l'une par l'autre, et disparaître devant le Socialisme humanitaire. En vérité, ce d^uge couvrira le sol d'armes russes et de devantures de boutiques françaises. Ainsi seulement sera vain()ue la double tyrannie que subissent encore les sodétés européennes; tyrannie du fer et tyrannie de l'argent.
Et telle doit être la science et la politique des hommes libres, de pousser l'un contre Tautre le despotisme français et le despotisme russe, les lançant tour à tour dans la lutte selon le moment où leur action spéciale est demandée. Divide ut imperes.
Dans la lutte de la vie, l'homme n'est vainqueur qu'à la condition de bien connaître ses ennemis et de les diviser. Tout ce qui scinde la Fatalité générale nous est utile, à nous révolutionnaires, que ce soit la Guerre, la Révolution ou la Découverte, c'est-è-dire toujours la Révolution. C'est en ce sens que la guerre d'Ori^it, qpii oppose le Despotisme russe à la Civilisation du monopole, est faite pour nous ; elle nous est bien plus avantageuse ainsi que si elle était faite par nous. Les conseUleurs ne sont pas les payeurs. Les gouvernements d'Europe sont assez riches pour nous rendre, dans cette guerre, toutes les avances faites à la Liberté. Les gouvernements aussi travaillent pour la Liberté, bien qu'ils n'aient le mérite ni de le savoir ni de le vouloir.
Vous dites, immobilistes d'Occident, que la guerre actuelle est funeste. Eh ! qu'eussiez-vous dit des premiers peuples qui firent la guerre, des premiers esclaves qui se soulevèrent contre leurs maîtres? Qu'eussiez-vous dit des hommes audacieux qui, les premiers, forgèrent les métaux, firent flamber la houille, percèrent les montagnes, comblé^ rent les vallée3, taillèreut la pierre, sondèrent les abimes des Océans, animèrent la matière enfin, pour la lancer contre la matière, enseignant ainsi aux hommes déshérités à triompher de toutes les résistances ? — Vous eussiez dit qu'ils étaient des fous et des destructeurs, et comme tels, vous le^ eussiez pendus selon l'éternelle pratique de ceux que le mouvement effraie. Fallait-il donc, ppur vous complaire, immobilistes, que l'humanité eii restât h la confusion de Babel pour monde, à l'ilotisme de Sparte pour
contrat, à Farche de Noé pour habitation^ à la feuiJIe de vigne pour parure?
Quand je pense que Thomme, si puissant et si eanfortable aujourd'hui, n'avait, lors de la chute, que ses pieds pour traverser l'espace et ses bras pour soulever des farikaux, que ses dents pour casser des noisettes, que ses mains pour chasser, je m'irrite que ceux-là même qui sont le plus intéressés au Mouvement ne reconnaissent pas l'utilité de la Guerre et des agitations, quelles qu'dles soient, qui bouleversent la face des choses. Que ceux qui ont été avantagés dans les victoires remportées précédemment sur Dieu veuillent se reposer, je le compremls. Mais que, pour leur salut î les déshérités ne redoutent pas les cataclysmes ; qu'ils ébranlent sur ses colonnes ce mondé d'iniquités. Contre la puissance du monopole qu'ils fassent feu de tout fer et de tout bois. Qu'importe que la Délivrance vienne du Nçrd ou du Midi?
II. Ce n'est ni la force russe seule qu'il faut vaincre, ni l'organisation du Monopole seule : ce sont les deux. Caf l'une repousse des débris de l'autre, et jamais les déshérités n'ont fait ainsi (jue la moitié de leur tâche, travail stérile que les intrigants revendent et rachètent le lendemain. Vous faites une révolution contre le Monopole à Paris; la Russie fait renaître le Monopole à l'aide de la Terreur qu'elle inspire, et vous l'impose de nouveau par son intervention. A quoi donc bonne votre révolution? Vous chassez lès Russes des provinces danuWennes ; les aristocrates du dedans vous épuisent plus que jamais à Paris par la Concurrence et l'Usure. A quoi donc bonne votre campagne contre les Cosaques?
Cessez enfin de donner tète baissée cxmite les murs des citadelles et les serrures des coffres-forts. Sachez bien que tous les despotismes s'enchaînent ; que le Tzarisme russe
n'est que Texpresâion monstrueuse de toute civilisaticm monstrueuse, à Paris comme à Pétersbourg; et qae, séparément attaqués, les deux despotismes résistent et résisteront dans les siècles des sièdes. Assez longtemps les hommes ont été braves sur les diamps de bataille et dans les rues en feu. Il feut pourtant qu'ils réfléchissent sur les révolutions, sur les instruments qu'elles emploimit et sur la nécessité de les briser les uns par les autres.
Il y a Cosaque et Cosaque. Le vrai Cosaque, à mon sens, c'est le détenant-propriétaire, noble, capitaliste^ intermédiaire, gouvernant, guerrier ou prêtre , où qu'il exerce son vol légal. -^ Vous trouverez, à ce compte, qu'il y a plus de Cosaques en France qu^en Russie. Quant à ces pauvres diables de paysans Slaves aux bras et au cœur forts, ce sont, je le répèle, les vrais soldats du Progrès, les exécuteurs testamentaires de la Révolution française épuisée ; ils vont paraître sur la scène du monde, au grand dépit de tous nos philosophes systématiques qui s'en iront, si bon leur semble, expérimenter au Texas ou dans la Lune, et videront le terrain une bonne fois. Que les hommes du Nord se précipitent donc de toute leur force brutale contre la force jésuitique de l'Intérêt, de la Propriété et de l'Epargne ! Et qu'au loin soient dispersés les feuillets de nos codes, les registres de nos comptoirs et les contrats passés sous un régime inique !
III. Toute transformation s'exerçant spr un être quelconque commence par son organisation physique. Quand l'homme meurt de mort naturelle, son corps est depuis longtemps en dissolution qu'à peine son intelligence est atteinte encore. De même, les vieilles sociétés d^à sont en proie à l'anarchie et au désordre, qu'elles remplissent encore le monde du bruit de leur existence scientifique ; — t^oin Byzance.
€'est cette partie physique, la première détruite, qui doit être renouvelée la première. Ainsi, sur le cadavre de l'homime, la pr^nière transformation détruit et recrée les tissus qui forment l'organisme. Et quand cet oi^anisme est complètement développé, FintelUgence et Tàme s'y font place et l'animent.
C'est pourquoi je dis : il en sera de même de la transformation sociale que nous allons subir. Le cadavre de la Civilisation sera détruit tout d'abord, dans le faisceau de ses inl^êts matérteb, par le glaive de la Russie. Puis, sur ce cadavre, se développera Fébauche organique de la société nouvelle. Ce n'est que plus tard, sur le corps social suffisamment accru, que viendra se greflfer l'animisme intellectuel de la Givil^tion socialiste. Toute construction nécessite une destruction préalable ; toute affirmation est précédée d'une nation. Avant Remployer des matériaux, il fatit les extraire du sol qui les produit et les rassembler par grandes masses sur le lieu où ils doivent être utilisés. Les hommes neu& sont le granit, et le fer, et les poutres solides des sociétés neuves. Les poumons, le cœur, le cerveau et les organes de l'homme sont (»*ganisés avant que de servir.
Encore une fois, qu'on me démontre que le sang d'un jeune homme plein d'amour peiit circuler dans les artères osseuses d'un vieillard , et je conviendrai que nous pouvons nous-mêmes rajeunir le cadavre de la Civilisation occidentale, et que nous n'avons pas besoin des Cosaques pour le coucher sous terre et lui rendre la vie. Mais, pour Dieul que le journal V Homme me démontre cela. — Pour voir comment le journal V Homme démontre quelque
SUR LE DE»K)TI»«E
« lies prinow pemyent agir avec promptitude parce qu'ik ont les forces de l'Etat dans leurs mains ; les conspirateurs sont .obligés d'agir leotement parée <|ue tout leur manque . »
MoifTXSQIJIEU.
I. J'ai défini la Fatalité divine tout ce qui est plus fort que nous dans notre milieu. Je définis le Despotisme, THomme-Roi , ou Dieu, ou Gouvernant, ou Détenant, qui m'opprime dans la société actuelle.
Dans presque tous les actes de ma vie, ce Dieu est plus fort que moi. Mais il est plius Caible aussi quand je le poursuis avec le stylet et la torche, quand il me donne prise sur lui par ses exactions et ses coups d'état.
D'où résulte que , si j'ai à craindre la force du Despotisme dans les temps ordinaires , je sais aussi que je puis devenir redoutable pour lui dans beaucoup de circonstances. Loin donc de reconnaître l'autorité supérieure du Despotisme et de lui rendre hommage par une inaction lâche, mon esprit et mon bras seront toujours tendus vers les moyens de le détruire. Je chanterai la puissance de l'homme rebelle, la plume ou Tépée dans la main.
Et pour que la lutte entreprise me soit favorable, je chercherai à diviser, dans sa cohésion, la Fatalité terrestre» et à défaire une de ses moitiés au moyen de l'autre. Si je ne suis pas le plus fort, je serai du moins le plus rusé. A la guerre comme à la guerre! Tous moyeos sont bons contre Dieu 1 1
Le despotisme est la Fatalité sur terre. Homme, sus à luil tuel tuel
II. Toutes les fièvres, toutes les surexcitations nerveuses ne nous sont pas funestes ; parmi les inflammations et les
délires, U en est qui exercent sur nous une influence salutaire. La vieille médecine, qui ne croyait pas cela, opposait systématiquement les contraires aux contraires* Mais un grand philosophe est venu qui a dit : a Les semblables sont guéris par les semblables. » Et ce grand philosophe a opéré, dans la science, la révolution homéopathique! En promulguant ce principe, Hahnemann n'a vu, liû aussi, qu'une face du problème antinomique médical, dont la solution est entre les deux termes contradictoires posés par FAllopathie et FHoméopathie. Mais ce fut une découverte immense que la sienne^
De même , il est des despotismes et des réactions qur ne sont pas nuisibles au progrès et qui -sauvent l'humanité des autres despotismes , en les étoufi^nt. Tel est le rôle que jouera le Tzarisme septentrioi^lvis-àrvis du Bonapartisme corse. Si je croyais à la longévité ou même à la viabilité d'un despotisme quelconqifô en phase socialiste, je m'ef* fraierais, je Favoue, d'un système d'homéopathie politique. Mais les systèmes ne sont durables maintenant ni scientifiquement ni poUtiquement.
III. Le despotisme étant instrument de mal et noyau de forces, est plus propre que toute autre forme de fatalité gouvernementale à entreprendre les révolutions critiques nécessaires à la conservation des sociétés.
Qu'on relise l'histoire : celle des conquérants assyri^cis, égyptiens , mèdes et perses ; — celle des grands rois de Macédome ; — celle de Ja République et de l'Empire romains ; — cdle des dévastateurs barbares ; — celle des Etats modernes , des royautés française et anglo-saxonne, des empereurs et des papes, des républiques du Midi et de celles du Nord ; — depuis Cambyse jusqu'à Napoléon I*' et Napoléon III, l'homme aux coups d'état de la fin..... Et l'on se conyaincra que si toutes les rév<dutîons ont été
pensées par Tesprit , toutes ont éié exécutées par le bras ;
— que, m toutes ont été la révélation des philosophes les plus libres, toutes ont été le travail des concfuérants les plus puissants ; — que si Christ , Luther, Rousseau furent des initiateurs, Attila, Glovis, Louis XI, Gromwell, Jules II, Grégdre VH, Ivan ÏV, Pierre-le-Grand, Elisabeth, Catherine , Robespierre et le premier Napdéon furent des ouvriers Et que les uns ont été indispensables, comme
les autres, à Fœuvre humanitaire.
Toutes les forces, toutes, conspirât à la révolution con» servatrice des sociétés. Mes témoins sont, entre mille autres : les despotes romains embrassant le Christianisme après ravoir fait saigner par dix larges blessures ; — les despotes satra&ms occupant PEspagne pendant trois siècles, la remplissant de gloire , de science et de splendeur ; — les despotes du moyen-âge, émandpant la Bourgeoisie pour s'en faire un rempart contre la Féodalité; — les despotes qui guidèrent les Croisades rapportant parmi nous les traditions scientifiques et les coutumes somptueuses de l'Orient, en même temps qu'ils travaillaient, sans s'en rendre compte, à la destruction de la caste seigneuriale; — le despote RicheUeu qui décapita la haute noblesse bien moins maladroitement que le despote Robespierre ne le fit plus tard ;
— les despotes d'Angleterre garantissant, par la grande charte, la liberté de chacun; — 1^ despotes de Rome amendant l'inc^pendance de l'Italie contre les empereurs d'Altemagne; — les despotes prescripteurs jetant dans les vents les semences de l'idée ; — les despotes du xvn® siècle â)auchant l'oeuvre de l'alliance des peuples par l'institution de la diplomatie; — les despotes constitutionnels de nos jours déveiqypant jésuitiquement les ccmséquences de la Révolution française pour se défendre contre les prétentions de droit divin ; — les despotes de droit divin devenus plus jacobins que les dettes oonstitutionnels ; — l'Anglais
et le Français da despotistne combattant, en Orient, pour la liberté tarqae'; — le despotisme tzarique enfin 1 1 1 in- ^troment de révolution sockile. — Les vents roulent Voiseau voyageur; les vagues, le poisson agile : comment rhomme, quelque grand qu'il soit, pourraifr-il résister au touii^Uon social?... Un despotisme, quoi qu'il fasse, n'est jamais que l'expression d'une société.
A l'appui de mon opinion sur le Dec^tisme, l'histoire entière dépose donc.
lY. La Physiologie dépose également. — C'est toujours au moyen d'une perturbation totale que les vraies crises agissent sur le corps de l'homme ; toujours c'est par un Dieu, par un mal quelconque, — variole, rougeole, crise dentaire, crise d'accroissement, de puberté, d'allaitement — que la vie se renouvelle plus complète et plus int^rale. Le passage d'un âge à un autre, l'apparition de toute fonoiion sont marquées chez l'homme par une crise, par une opération violente, despotique.
Vr Les Rrrévolutionnaires de la tradition, eux-mêmes, déposent aussi pour moi. Ces vigoureux citoyens ont tellement conscience du rôle révolutionnaire du Despotisme, qu'ils déifient Robespierre, le plus recors de tous les despotes, et que to\is leurs plans de réédification sociale se résument en ces mots : Dictature, Comité de salut public, Commune de Paris, Junte de salut. Commission executive. Gouvernement provisoire. Conseil fédéral, Convention, etc.
En eux cette monomanie gouvernementale est devenue chronique, fixe, incurable ; elle ne peut être modifiée par aucune leçon sévère, par aucune expérience funeste, par aucun examen de soi-même ou des autres , sous aucune latitude. En Angleterre, en Belgique, en Suisse, en Espagne, en Piémont, aussitôt que deux rrévolutionnaires frrrançais se trouvent vis-à-vis l'un de l'autre,' ils fondent
une junte de salut avec président et sec^rétaire. Cette junte s^appelle la Rrrévolution ou la Ciommune Rrrévolutionnairre; discute, dispute, hurle, se bat, émet des programmes grands comme le creux de ma main dans lesquels elle résume d'au^or les aspirations de THumanité ; cette junte n'agit jamais, tout en recommandant le régicide à la ferveur de ses fidèles et en écrivant à propos du scélérat de Décembre : a Assas^n qui ifs us tub pas ! »
En cela , la grande erreur des Rrrévolutionnaires de la tradition n'est pas de rendre hommage aux effets incontestables de la Force, mais de rêver pour eux-mêmes la puissance dictatoriale, tandis qu'il est dans la nécessité des choses qu'ils ne développent que l'Idée.
Il faut une force quelconque pour substituer un ordre nouveau à un ordre ancien , pour faire passer une idée à l'état de fait. Or, aucune force n'appartient aux révolutionnaires qui ont déclaré la guerre à la Force. Comment eux , qui nient toute autorité , s'y prendraient-ils pour constituer un gouvernement? Comment eux, qui nient tout privil^e, rétabliraient-ils l'aubaine sous toutes ses formes? Comment voudraient-ils détruire et conserver à la fois tout ce qui existait avant eux? Comment le feraient-ils, lorsqu'ils seront poussés en avant par la Révolution?
La Force despotique fut, jusqu'à ce jpur, l'instrument de toutes les révolutions conçues par l'Idée. Tant que l'humanité aura pour cerveau le Privil^e, elle aura pour bras l'Epée.
VI. Pour accomplir leurs destinées, les sociétés doivent présenter un faisceau unitaire. Deux voies leur sont ouvertes pour parvenir à cette unification.
Ou elles y arrivent par l'absence complète d'autorité et par l'extension de la liberté jusqu'à l'Individu ; — ce vers quoi nous tendons. — Ou bien, par l'absence complète de
la liberté individuelle et la réunion des droits de tous entre les mains d'un seul ; — ce que nous soufilxms encore.
A cette différence près que Textréme Despotisme nie la nature de Thomme et l'abaisse vers la terre, tandis que Tanarchique Liberté affirme le plein développement de nos facultés et nous élève aux cieux , ces deux extrêmes se touchent pour les résultats égalitaires qu'ils produisent. Jean*-Jacques avait observé ces efifets identiques , sans se rendre compte de cette différence fondamentale. Mais Jean-Jacques n'avait pas , comme nous , l'expérience des révoluti<»» qui secouent FEurope depuis un demi-siècle ; il n'était pas volontairement ou stupidement aveugle comme les Rrrévolutionnaires.
Pas un maître, ou rien qu'un maître. — Ainsi, moi bandit, je comprends toute organisation sociale, d'accord en cela avec l'autocrate Nicolas. Anarchie ou Tzarisme. Les gouvernements constitutionnels écjuilibrés , pondérés, sont des embarras dans le monde :• leur dernière heure a sonnée.
Tant que les hommes ne se sentiront pas assez de caractère pour s'affirmer chacun dans sa liberté, je préférerai, pour ma part , le Despotisme absolu à la République de Washington qu de M. Marrast. Au moins on sait ce que l'on a et ce que l'on peut faire ; c'est moins traître. J'en sais quelque chose, moi qui ai été honoré de la sollicitude toute particulière des boui^eois rrrévolutionnaires frrrançais.
Yll. On peut dire que le Pouvoir propose, mais que le peuple^ la réelle majorité, dispose, quand il lui plaît. Vous objecterez que rien ne sanctionne le despotisme? Noncertes, au milieu d'hommes libres. Mais si vos concitoyens ne désirent pas la Liberté, ou si la désirant, ils n'ont pas la force de la prendre ; s'il convient à tout un peuple de
s'abandonner, vous particulier, \om n'avez pas le pouvoir de Ten empêcher et vous ne pouvez pas avoir la prétention de lui faire des reproches. Vous devez vous esti^ier bien heureux déjà quand vous pouvez vous soustraire à la tyrannie et garder votre liberté de penser.
Qu'on soit bien convaincu que la forme de gpuvememenfe supportée par une société répond toujours exactement aux profonds ressorts de s(m organisme. Un peiqple peut se laisser surprendre un jour par un coup d'état ou une cou- ^iration. Hais encore qu'elle réussisse momentanément, toute tentative de ce g^nre succombe bientôt quand elle n'est pas l'expression résumée des tendances sociales. En dépit des hurlenfients de toute l'émigration frrançaise, je soutiendrai toujours qiie le gouvernement de Basile^Narpoléon III convient à la France boursicotière, bavarde, intrigante, avilie, rachitique, à la France des épiciers. Les asticots ne prospèrent que sur la fange !
Il y a des despotismes que je nommerai d'EnthouSîasBEie, et d'autres que j'appellerai de Lassitude.
Ces deux formes du pouvoir absolu sont parfoilement en rapport avec les milieux- dans lesquels elles s'exercent. Les nations jeunes qui marchent à la vie, qui affirment et agissent, adoptentdes premiers. Les seconds sont subis par les nations vieilles qui nient , radotent et roulent convulsivement à la tombe. — Exemples de ces deux despotismes : les Césars de Rome et de Byzance, Bonaparte, le Rhéteur apostat , d'une part ; — et d'autre part , les premiers rois de Rome et de France, les tzars de Russie, Nicolas.
VIfl. Le Tzarisme actuel est un despotisipe de conquête, d'action , d'audace ; il est soutenu par ses peuples dans son œuvre d'invasion. L'empire français, au contraire, enfouit son règne comme un crime ; il rèffie sur l'agio,
rimii¥>bilisme, Fbypocrisie et la peur; les bourgeois civilisés Tabandoanercmt à ses propres ressources avant mèsoe que la lutte soit sérieusement commencée. Les gouvernements d'Occident s'en vont en guerre comme le général Blaser, Quand ils regarderont derrière eux, au moment d'ouvrir le feu, ils ne trouvercmt plus ni. canons ni soldats ; ils le pressentent et demandent la paix à deux genoux au mal léché du Nord. On commence à voir, comme moi, que les guerriers d'Occident sont tout au plus bons à auner du caKcot, Vous verrez que les Français en riront beaucoup et en accuseront le gouvernement. Pauvre gouvernemept ! comme s'ils ne l'avaient pas fait à leur image, laid, lâche, louche, menteur, et violateur de serments !
Je maintiens donc que le peuple russe ne pe^t faire autrement que d'envahir l'Europe occidentale; — que l'Europe occidentale ne peut faire autrement que de s'agenouiller bien bas devant le despotisme cosaque ; — et que les tyrannies russe et française s'élèyeront et s'abaisseront, l'une et l'autre, au niveau de leur tâche.
IX. Au pouvoir, l'homme est forcé d'agir, d'agir beaucoup, d'agir pour tous. Or, l'homme agissant pense peu. Pour que l'action soit prompte, il faut que la réflexion soit nulle. Car la Réflexion engendre le Doute à la paupière tremblante, fatal à la passion et aux actes.
Il en est de même dans les sociétés. Les factions, les partis, les sectes, les assemblées , comités et conseils délibèrent, discutât, morcellent les décisions, gaspillent les
ressources, et en définitive n'agissent point. Plus les
sociétés sont sérieusement menacées , plus elles sont rapprochées des deux termes de la vie, plus aussi elles exagèrent l'autorité. Le Despotisme est le rempart des sociétés iniques ; il sert de nourrice aux peuples nouveau-nés et de garde-malade aux peuples en décrépitude.
Le croirait-on? L^objection princi{)ale que font les Civilisés à mon idée cosaque est la pauvreté que voici : Mais les peuples de Russie sont trop stupidement grossiers pour renouveler des races aussi finement délicates que sont les
nôtres Ces bourgeois ! Voilà des gens qui se prétendent
savants, qui discutaillent politique du matin au soir et qui ne peuvent même pas trouver, dans Tampleur de leurif ventres, ces réjQexi(His si simples :
Que pour renverser, il faut des hommes forts ; — que pour fonder, il faut des hommes croyants; — et qu'eux, les Bourgeois , ne sont ni croyants ni forts comme les Cosaques.
Ces gens qui s'épousaillent sans déroger d'un écu , ces mêmes bourgeois aux passions prudentes, seront ébahis si vous leur démontrez que les croisements les plus féconds sont ceux que la nature provoque entre les peuples les plus divers.
Les rrrévolutionnaires de la bourgeoisie comptent sur le Suicide pour dépeupler la société de ses privilégiés ; moi, Je compte sur l'Homicide et crois me tromper moins qu'eux. A la rigueur, l'hofnme est anthropophage des autres ; de lui-même, jamais.
Quand ma terrible idée s'exhala dans un premier scandale, ces mêmes bourgeois chantèrent en chœur que j'étais un pauvre fou qu'il fallait renfermer. Race d'oiseaux de
nuit ! Vous verrez qu'ils ne conviendront de la force
supérieure de la Russie que quand les Cosaques viendront, avec la torche, leur mettre le feu au derrière. — Le bourgeois frrançais se peint en deux mots : Insolence et Lâcheté!
Oui, bourgeois ! race bavarde et parcimonieuse, le Tza- RisME est brutal, oppresseur, ignorant de vos belles manières et de vos leçons académiques. Et c'est pour cela que le Tzarisme vous tuera. Le Deux-Décembre n'eut besoin ni
d'tifbdûîté ni de science pour vous fouetter jusqu'au sang ! Exk vérité je vous le dis, ces gei»-là s'agenouillent avec reconnaissance devant leurs bourreaux ; on n'en fait plus rien que par la. peur. OhJ DÉCRÉnruDE, vieille aux sans noirs et flasques, es-tu satislaite des derniers enlants de teâ afiK>URimau(Ute5? I
X. U est de l'essence de l'autorité de tendre sans cesse au plus G<moentré des pouvoirs, au pouvoir d'un seul , à l'AUTocRAtiB. Celte temlaiice nous est expliquée par la nature humaine.
Ajtoç — moi-même ? — dit l'homme, en se dressant sur la pointe des pieds , en s'avaûçant pour saluer, en se faisant annoncer dans un salon , en apposant sa signature au bas d'un décret.
Àût^ç — md-mêmè ! — De par moi ! comme dit la frandie autorité. — De par nous ! de par Dieu I comme dis^dt les gouvernements hypocrites. — lo! comme l'accentue le Castillan. — // majuscule, comme Pécrit l'Anglais. — Moi! comme le grossit le Français. — Ich! comme le savoure l'Allemand. — Tous ces mots sont toujours de la première personne, la personne principale, absolue, tandis que le reste de l'humanité est secondaire, superflu, accessoire. Les premiers mots , les mots les phis coui'ts, les plus élémentaires d'une langue, ceux auxquels on a pensé tout d'abord, sont ceux-là. Ce sont les exclamations de l'homme sauvage. C'est toujours l'expression la plus forte de l'orgueil bipède : outôc, moi-même, moi qu'il ne faut pas confondre avec un autre, moi seul, bien moi , rien que moi. Nie qui voudra que l'homme soit titré surtout en intérêt, en amour-propre et en orgueil. Il me sufiit d'entendre le premier cri d'un enfant pour l'afiu'mer.
Par ce seul mot aùtôc qui répond à ses aspirations les plus irrésistibles, rhomoie annonce à ses semblables qu'il en-
tend rest^ différent d'eux. Or, dans les sociétés en guerre, comme Fa été jusqu'à ce jour, la sodété humaine, vouloir rester diffi^rent des autres, c'est se ccmstituer leur enneoii ; c'est leur faire la guerre par tous moyens , justUié qu'on est par la fin vers laquelle on tend^ la victoire !
Tant que l'organisme social opposera ies hommes el ks intérêts les uns aux autres au lieu de les faire valoir les uns par les autres, il résuUera de cet antagonisme @itre la Nature et la Société que les in^incts les plus imprescrip* tibles de Vhomme toumearont ccmtre scfn hiHiheur .
XI. Dès que l'homme a posé son autonomie, son moi, son authenticité, il veut en faire reconnaître la supériorité par ses semblables ; il aspire à l'at^torité, à l'au/ocratie. Il n'est pas un homme qui ne recherche sur les autres une supériorité quelconque. L'otitocrate de l'empire russe .n'est pas plus coupable que Vautocrate de ma famille ; je n'ai jamais autant souffert du despotisme de Napoléon III que de celui de mon père.
Dans tout milieu hiérarchisé l'homme obéit à son intérêt et à son penchant en tendant à l'absolu pouvoir. Comme il faut qu'il soit dessus ou dessous les autres, il préfère être dessus. Il y a plus de la nature de l'homme chez le tzar Nicolas que chez le roi Léopold. Car tous les rois désirent le pouvoir absolu; et quand ils ne le prennent pas, ce n'est pas la bonne volonté qui leur manque. Je ne crois au dévouement et à la vertu de personne, pas même des rois. . ,
XII. De ce que je viens de dire il résulte : que l'homme s'affirme dans son moi ; — qu'il tend à faire prédominer sa supériorité partout ; — que le Despotisme est dans les entrailles de tout gouvernement.
XIII. Avez-vous des yeux seulement pour faire Fa
mour, ou encore pour lire et pour voir? Lisez donc Thistoire, et voyez ce qui se passe chaque jour. Et vous apprendrez que tous les pouvoirs aboutissent au despotisme et qu'ils y atteignent, malgré tons les bâtons que les peu> plés leur lancent à travers les jambes, pour peu que Dieu lear prête vie. Vouloir paralyser un pouvoir par une Gonstilùtion, c'est, comme l'a dît M. de Parrieu, le principal philosophe du GantaU enchaîner, avec un fil de soie, les membres d'un géant.
- Quelles qu'aient été leurs Origines, les nations et les drconstances au milieu desquelles! ils se sont exercés, dans la paix ou dans la guerre, per fas et nefas, gladio et furcà, tous les gouvemem^ts ont recherché l'autorité absolue sans laquelle ils ne sont pas libres. Car il y a liberté et liberté. Et la liberté d'un roi ne s'achète que par l'escla-vage de tous.
L'histoire est la relation d'éternels coups d'état. Tout pouvoir prend naissance dans le suffrage universel, et meurt en l'étouffant. L'Eglise chrétienne primitive, les premiers rois, les premiers consuls, les premiers empereurs, le premier Bonaparte sortent de l'acclamation populaire. Et puis!.....-. La communauté chrétienne aboutit au pafHsme d'Alexandre VI; les rois à la longue chevelure, qu'on élevait sur le bouclier, ont pour descendants l«s Louis XI, XIV et XV qui personnifient l'Etat ; le premier consul Bonaparte dissout le parlement rump et rêve l'universel empire. Enfin celui-ci, troisième du nom, le dernier et le plus hcmteux des filous de haute- volée, jure, conjure et parjure tout pour arriver à une dynastie ridicule. — Les Républiques des peuples souverains nomment des Constituantes; les constituantes se tranforment en Législatives ; les législatives en Conventions ; les Conventions en Comités de salut public ou en Comités consultatife. La„ pyramide se rétrécit toujours ainsi jusqu'à ce que
vienne se percher à son sommet le premier GromweU, Robespierre ou Bonaparte venu ; car Uautorité se trouve mal à Taise quand elle repose sur tant de tètes.
Ces aspirations à la Dictature, au Despotisme, elles sont dans le langage politique de toutes les nattons. C'est la formule romaine: caveant consuks! C'est la fsoneuse loi suprémie du Salut puUic 1 C'est maintenant, en Espagne, la Junta de Sainte / Ce qui veut toiqours dire : il faut caréer une force énergique , concentrer les pouvoirs , rétablir V Ordre menacé, feire renaître la confiance parmi les commerçants voleurs; — il faut briser constitutions et rè^ements, renverser les autorités rivales, confisquer les libertés, niveler les intelligences, enchaîner les bras, et faire entendre la voix d'un seul sur le monde silencieux. ^— Xant que le Jfonopole r^era sur les sociétés, les sociétés défendront le Monopole par la ilf onocratie. — Est-ce clair?
U n'est pas d'homme plus avide de liberté individuelle qu'un despote; pour la conquérir il se fera anarchiste, plus anarchiste, à coup sûr, qu'un rrrévolutkHinaire d'Ocdent. Le plus terrible et le plus puissant révolutionnaire des temps modernes, à mon sens, c'est Nicolas, empereur de toutes les Russies. Laissons-lui donc faire le travail de Destruction; veillons seulement à ce qu'il n'en retire pas seul tous les avantages, quand le moment de la Répartition sera venu : làseutement serait le mal. Vous qui voulez une Dictature, comme instrument de vos justes revendications, prolétaires déshérités , mes frères 1 croyez-moi : jamais vous ne serez plus chaudement servis que par le tigre couronné du Nord. Car V intérêt de son ambition l'enchaîne à Vintérét de votre misère. Et l'iNTtBÊT, seul au monde, ne trahit jamais.
XIV. Le meilleur des gouvernements ne vaut rien. Mais le moins mauvais de tous est, à coup sûr, l'Absolu-
iOi
(îsme, Fabsolatisme sibérien. Je demande aux bourgeois^ hommes d'ordre et de chauvinisme, à quoi leur servent leurs gouveroemente constitutionnels préférés? Peuventib maintenir VOrdre contre la Rérolution, et la France ecmire la Russie? — Si les Russes sont à la discrétion du tzar, p^^sonnes et biens, au moins peuvent4]s être certains que le tzar comprimera les révolutions intérieures et protégera, contre Tennemi, Thonneur de leurs armés. S'ils contribuent de leur sang et de leurs ressources pour une armée, au moins ont-^ils une véritable armée, une machine qui foDctioi^ie et ne réfléchit pas. S'ils ont la guerre, c^est la vraie guerre, la guerre do Barbares; s'ils ont Tordre^ c'est Vordre de Varsovie.
En vérité, les Civilisés sont les plus exigeants dés gouvernés. Ils ne veulent fournir à leurs gouvernants ni impôts, ni «Mats, ni secours s^ieux ; ils les rident respon^ sables, sur leurs tètes, de tout le mal qui peut arriver. Et ils ne leur laissent pas môme la liberté de conserver leurs tètes comme ils l'entendent I Si l'on rendait exacte justice à chacun, on trouverait, Hen sàr, que les gouvernés sont aussi coiqpables que les gouvernants des insurrections sociales.
Ou soyez anarchistes sans réserve; ou bien, si vous voulez d'un gouvernement, laissez4ui toutes facilités d'agir. Ne contrôlez pas ses décrets, ne l'entravez pas dans sa marche; livrez-vous à lui pieds et poings liés. Allez à la guerre, s'il vous appelle à la guerre; ne faites pas de révolutions, parce que la révolution lui déplaît. Lisez l'histoire avec deâ yeux purs et vertueux; ne parlez pas, n'écrivez pas, parce c[ue le silence lui est dier. Mais, pour Dieu I malheureux bourgeois, ne changez pas tous les jours de domestiqués, ne tr^ignez pas ainsi des pieds; abaissezvous,.humiliez-vous, taisei>-vous, faites les morts l... Votre miséraUe existence est à ce prix I !
Si les hommes veulent rester en état de guerre, il leur faut la Force; qa'ont-ils besoin de la Liberté? Et la guerre . est encore sur nous I Et pour soutenir la Guerre, la Force doit être aussi forte que possible ! Je demande quelle pe- Uce de sûreté, quelle armée de conquête opérèrent jamais bien sans un chef? Je demande quelle église peut se conserver sans un pape? Je demande si la division de Tauto^ rite n'est pas la mort de Tautorité? Je demande st le général Cavaignac se trompait quand il disait qu'un pouvoir qui se laisse discuter est un pouvoir mort ? Je demande si J. de Maistre, le forcené papimane, eût pu dire mieux que Taustère général républicain. Je demande si L. Bonaparte n'a pas mieux réussi sans le dire? Je demande si les conseils de guerre doivent discuter comme les congrès de la paix, et s'il n'y faut pas une voix prédominante ? Je demande si le meilleur plan de campagne peut réusiâr quand il n'est pas exécuté disciplinairement? Je demande ce qui causa la diute de Napoléon et la guerre des généraux d'Alexandre? Je demande enfin si l'armée qui doute de son général/ si Farmée dans lac[uelle le conmiandement est divisé, n'est pas défaite à Tavance? — Que la terrible alliance d'Occident réfléchisse un peu sur tout cela !
XV. Aujourd'hui, l'Autorité seule pouvant tirer parti des forces sociales , soit pour la paix soit pour la guerre, soit pour la réaction soit pour la révolution, il me tarde de voir à l'oeuvre l'autocratie russe, la plus forte et la dernière expression de Tautorité humaine; celle qui réunit tous les bras dans son bras et toutes les volontés dans sa tête ; celle qui est libre dans ses actes, large dans sa conscience^ secrète, impénétrable^ une.
Plus le Despotisme est absolu, d'origine incontestable, de date ancienne et de luxe imposant, et plus il fait. Foin de ces despotismes transis qui mangent plus que les autres
et me produisent rien I Au moins si vous payez pour vous feîre servir, luMaames d*Occident, choisisseE donc bien vos vafets; I» leur laissez pas prendre avec vous des alhires de maîtres. Q est temps que <;hacun soit remis à sa place, et q[ue les monarques se contentent de la leur : ils Tont voulue!...
Pour détruire tout ce qui est de trop sur la terre, le Despotisme sera choisi parce qu4l a fait preuve de son génie destructeur; — pour fonder tout ce qui manque, le despotisme sera choisi encore parce qu41 est assis lui-même et présente une base stable à tout édifice nouveau ; — pour travailler enfin, le despotisme sera choisi parce qu'il est le seul travailleur libre, aujourd'hui, de son temps et de ses mains... — Parce qu'il est bras, muscle, marteau, cognée, glaive, hache et levier. — Parce qu'il garantit à un homme lib^lé individudle absolue, plénitude d'action, d'égoïsme, d'orgueil, d'amour-^ropre, d'audace, de désir, de concupiscences et de terreur. — Parce qu'il est du sexe masculin. — Parce que l'homme, remis en possession de ses facultés naturelles, atteint toujours un grand but. — Parce que, si petit que soit un homme, et d'esprit et de taille, il paraîtra toujours élevé sur Tescabeau de la puissance suprême.
- letèz à l'eau le premier homme venu, il fera des eflbrts désespérés pour édiapper à la mort, et vous, spectateur, ne pourrez pas dire si c'est un brave du un lâche dans la vie de chaque jour. Placez-moi, sur le trône le plus élevé du monde, le plus triple crétin de la race humaine, et je parie qu'il y fera tout aussi bonne contenance que n'importe qui. Je m'irrite en vérité contre la criante injustice des honmies qui paient si grassement leurs rois, et qui regrettait le petit sou qu'il leur arrive de donner par hasard aux acrobates. Comme si les rois n'étaient pas des mendiants volontaires qui se placent de gaité de cœur sur
la corde tendue du pouvoir, entre la vie ^ la mort, ta gloire et le ridicule, le gàûe et la d^]oeâEice I Gomme 3'il était possible à eux d'être autre ebose — plus ou moiiis^-^ qu'un 6eorg€fi-le-Fou ou un Cbarles-le-Ss^e l -^ Dans Vunivçrs immense, Tbomme est un pauvre histrion qui ne ressort un peu que par la mise en scène ; le mili^ qui nous roule est plusJfort que nous. Encore une fois je letjîs, pour humilier encore, s'il est possible, la superbe stérile des peti^, des bourgeois, plus serviles que des né^es et plus vaniteux que des singes I
Le gouvernement avide d'autorité ne peut satisfaire son ambition qu'en se faisant le fidèle exécuteur dc^ vol(Mité8 du peuple à la tète duquel le sort l'a jeté. Le despote d'une nation ieune est forcé, tout vieux qu'il soit , de s'épuiser d'efforts pour satisfaire sa plébéienne mmtié ; comme un ^ux éreinté, la jeune femme ardente à l'amour, la jeune femme toujours maitresse de l'homme salace.
« Sede à dextris meis » — viens te mettre à ma droite — telle serait, suivant les Livres, l'invitation que le Dieu du ciel aurait adressée à chacun des IXeux*de la terre. Selon moi cependant, c'est une position bien digne de commisération que d'être si près de Dieu et. aussi des hom^ mes, et de recevoir de premi^e main leç. sifflas du parterre et les projectiles du paradis. L'on est c^t mille fols esclave ainsi : de la nécessité des temps, de la force dc9 choses, de la tyrannie de l'opinion, du joug des pré:^ jugés, de la raison d'état, de la Fatalité enfin,.. Car, ds^ns les têtes les plus élevées de la terre, vq^j^ trouverez ce cheveu.
Je me sens une très-médiocre admiration pour le lut-^ teur et le boudier, mai& je ne s^che pas d'hommes mieux taillés pour la tuerie.' Le despote n'est pas non plus le type social que j'admire, mais je ne puis me refusa à rer.
connaître que, daiis notre Europe, lui seul aujourd'hui est inalire de ses actions et capable de conquérir... el que le plus despote et par conséquent le plus agissant des hom* me» forts de l'Europe, c'est Nicolas de HolsteiO'-Gottorp.
EsVk^ ma faute i» les bommes ne font volontiers l'au^ mône qu'à ceux qui ont le Umpet de la leur demander encore au nom de Dieu?
XVI. Le Despotisme russe est le plus incontesté, le plus absolu de tous. Il est maître des biens et de la vie de ses sujets. Tous les Russes sont esclaves ; la Russie est une prison dont la Sibérie est le cachot. — a Le lieutenant des prophètes, le roi des rois qui a le ciel pour marchepied, ne fait pas de sa puissance un exercice plus redoutable. » (Montesquieu.) — Les paysans russes, quand ils parlent de Fabolition du servage, disent : Dieu est trop haut, et le tzar trop loin, — Le despotisme est niveleur de sa nature ; il lui faut un large appui. L'idée fixe de Nicolas est l'abolition du servage ; lui-même a dit qu'il ne mourrait pas content avant d'avoir émancipé ses paysans. Portant, plus loin ses projets d'unification brutale, il s'eflTorce de réunir sous un même joug les mille peuples qui lui sont soumis depuis les glaces du Pêle jusqu'aux plateaux d'Asie. — Le tzarisme n'a pas de limites ; il est spirituel, temporel, judiciaire, législatif, exécutif;... tout enfin: il lève un doigt, tout obéit. C'est de lui qu'on peut dire ce que le président Séguier disait de Napoléon : a il est au-delà de
l'histoire, au-dessus de l'admiration » Ainsi pensent
les Russes ; qu'y faire? ■— « Lui-même est notre roi, ajoutent-ils, comme autrefois les Juifs, et nous n'en avons point d'autre. »
XVII. Voici le quatrième commandement de Dieu ré^ digé diaprés 1^ soins du tzar orthodoxe, autocrate et sotH verain pontife de toutes les Russies :
ft L'autorité de TEmpereur est divine. On lui doit culte, soumission, service, amour, actions de grâces, prières, en un mot ADORATION. lifautTadorer en paroles,, en mgnes, en actions, dans le fond du cœur. II faut respecter les autorités qu'il nomme, parce qu'efles nous viennent de lui. L'empereur est le vicaire de Dieu. »
Pour moi, je ne trouve pas qu'il soit plus absurde d'adorer le Tzar que le Dieu de quelque culte que ce soit. Je fais seulement remarquer quelle puissance donne à un homme une autorité aussi absolue, quelle confiance en luimême il en retire, combien l'obéissance et la crainte qu'il inspire sont faites pour lui donner foi dans son infaillibilité. Croit-on bien aussi que l'habitude des afDaiires difiSciles, le maniement journalier d'immenses intérêts, les relations incessantes avec les r^résentants les plus distingués des diplomaties et des gouvernements, enfin l'extrême amour-propre que tout homme dépepse au service de ses entreprises, quand il se sait observé par le monde entier ; croit-on que tous ces mobiles ne soient pas de nature à faire <]es tzars des hommes d'état remarquables, pour peu qu'ils soient d'une constitution puissante? Or, de toutes les races royales, la famille des Romanoff est encore la moins flétrie.
XVIII. C'est s'aveugler grossièrement sur l'esprit humain que de méconnaître l'incontestable influence qu'exerce sur lui le fait accompli. Cette disposition de notre caractère est grandement favorable au despotisme, car il peut se présenter aux masses avec des forces imposantes, une hiérarchie toute créée et des codes en vigueur. En dépit de toutes les philippiques des Démosthènes de la bourgeoisie, le peuple est terriblement , prosaïquement réaliste. Il est partisan de la Dictature, il se mire dans le Despotisme ; il aime l'homme fort, le bon mâle, et pour dire les choses
par leur nom , le gouvernant qui a des poils ailleurs que dans la main. A tout il préfère la francbise, même dans le mal ; il veut savoir à quoi s'en tenir sur toutes choses , ne tenant paS précisément à comprendre les fictions constitutionnelles, les réserves d'ultimatum et les subtilités métaphysiques des démocrates purs. Un principe, un dogme, un système, cela est fort beau sans doute ; mais cela ne se touche pas, ne se voit pas, n'offre ni prise, ni responsabilité, ni antécédents, ni conséquents. Le'peuple n'aime pas l'élection, parce que les hommes sont jaloux de leurs pareils, -et que Fouvrier qui contribue sans observation à doter M. Bonaparte de vingt-cinq millions, afin d'être mitraillé consciencieusement par lui, verse à regret vingt-cinq francs par jour enti^ les mains calleusei^du brave représentant Greppo (du Rhêne), — un canut! qui veut la liberté et la justice pour tous 1 — * Infamie ! I
Le peuple a faim, voilà la vérité ; et son vrai Dieu, c'est son pain quotidien. A tout gouvernement qui ne le lui donne pas, le peuple crie : Malheur ! Eh ! que voulez-vous, grands faiseurs de discours républicains, dans nossociétés tassées, le pain ne venant à ce pauvre peuple que par regorgement, régurgitation , indigestion des riches, il va de soi qu'il préférera prendre pour maîtres ,• tant qu'il sera dans la nécessité d'en avoir, ceux dont la taWe est le plus chaînée. Apprenez donc, rrrévolulionnaires , à supprimer des sociétés modernes le gouvernement et le servage : — * ou bien attendez-vous à voir le peuple préférer toujours les grandes pompes du Despotisme aux mesquines économies des gouvernements provisoires.
La force séduit le peuple ; la magnificence des spectacles l'attire. Pour Dieu! rrrévolutionnaires , comment voulezvous que les hommes du Midi se passionnent jamais pour l'étroitesse du Protestantisme ou la sèche morale de lé Théophilantbropie? Ah ! vous n'avez jamais vu l'Espagnol à
la funcion de toros, ei les moralistes frrançais vous ont seriné que les Romains de Fempire étaient en décadence par cela seulement qu^ils demandaient du pain et des spectacles. En quoi je trouve que les Romains de Veiuprd avaient grandement raison. Car je ne définis pas, comme les républicains et les solitaires de la Tbébaîde, le sem moral : le jeûne, la continence, le sacrifice et les privations. Est-ce ma faute si , dans Fétat présent des choses^ le Despotisme est encore le système politique qui remplit le mieux le ventre du peuple et parle le plus magnifiquement à ses yeux , et si je suis forcé de récrire pour rendre hommage à la vérité?
XIX. Le tant-mieux, la contenance assurée du méde-cin^ j'allais presque dire'sa bonne santé et sa boime mine, e^xercent une très-grande influence çur le moral du malade. Or rhunaanité actuelle est malade ; personne ne met cela en doute. Aussi, plus Fhomme qui convoitera sa possession se sentira d'or dans la poche, de fer dans la main, et plus de diances il aura pour la posséder.
Ah I j'en rougis pour oe siècle , niais on ne prend plus de baisers qu'au prix de l'or ! Et les moins chères des femmes, les moins mauvaises assurément, ce sont «:KK)re les prostituées. L'Humanité n'est guère que coquette, elle n'est pas encore bonne-^Ue; elle n'en est pas efncore à la prostitution franche dont il lui faudra subir l'odieux attou* chemenit avant d'arriver à l'amour libre et naturel, avant de revivre grande, et pure, et heureuse. Et le Despotisme possédera l'Europe civilisée parce qu'il la marchandera moins cpie le Constitutionnalcsme ou la R^ublique!
XX. Il est dans les halntudés des gens de partb -- de tous les partis — de maudire tes tendanoes matérielles des hommes et de faire appel à leurs aspirations morales. Les
uns, au Dom de Dieu, proposait aux peuples le Despotisme absolu ;^ les autres, au nom du peuple, proclamient pour lui la Répul>Uque. Petite affaire, en yérité I !.. « Car le peuple de œ notre m^ siècle est dev^u d'un pddtivisme désespérant pour les ambitieux. Peu lui importent , au peuple, l^eupbémie du mot République) l'excellence du calmchier rëpt^Ueain , du sens moral, de la yeitu et de la sobriété lacédémoniennes, la déclaration des imprescriptibles droits
de Fhdmme et du citoyen , le culte de l'Ëtre-Suprème
ou la sainteté du droit divin. Autant de ritoumdlesqiH ne le sauvent pas des 45 centimes additionnels et des ordonnances de Juillet. De cela, par exemple, le peuple n'en veut décidément plus. Ce qu'il lui faut, avant tout, c'e^t un gouvernement à b<m marché ; et comme tous les gouvernements sont chers , le peuple finira par se passer de gouvernement. Ce qu'il feqt définitivement au peuple, ce qu'on ne peut plus lui marchander, c'est la Liberté, la Justice, le Bonheur, le Luxe, l'incessante Circulation et l'équitable Mstribution des biens de la terre par la suppression du Privilège et de la Propriété,
XXI. Le peuple est devenu terriblement jouisseur. Cela peut effrayer les Calebs de l'aristocratie légitime, gens qui {H*étendent que les hôuppes nerveuses de la vile multitude
sont d'une texture plus grossière que les leurs Mais
cela est. Le peuple veut le champ, la forêt, la maison commode^ la cave fraîche et le greni^ spacieux, l'aisance, les fêtes, les théâtres, les lemmes vêtues de gaae rose, les joyeux banquets , les voyages sur les grandes mers, et les lacs de cristal, et les montages blanches..... absolument comme un gentilhomme de qualité. — Le peuple se sent assez de force, d'intelligence, d'art et d'aspirations sublimes pour absorber tout ce qu'il y a d'existence dans ce monde étroit. I] veut rompre sa longue abstinence ; il a les
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reins forts ^ et les rouges dé^rs brillent danâ ses yeux ard^te. Vous, avocats de la Bourgeoisie, diseurs à belles robes d'hermine , è beaux rubans et floqctarts, à galantes braguettes, petits-maîtres qui dtnez d'un cure -^ dent et
portez raie derrière la tète, moustache sous le nezl
malheur à vous si vous tentiez mie fois encore de tresser la crinière du Uoi^ et d^ rogper la corne aigu^ de ses ongles ! Car le Lion est sorti de l'antre de sa misère, et il se retournera jusque dans les entrailles de ceux qui voiiulraient lui défendre d'étancher sa soif dans le sang. Ne jetez donc plus s^r les barricades des feuilles de laurier, desilours et des couronnes, car personne n'ira plus les ramasser au milieu deis cadavres. Ne faites f^us de prosop<^)ée$ à Maxi^ milien de Robes{^erre, de proplamations comme M. de Lan^tine, de constitutions et de discours, car personne ne les écoutera plus. N'agitez plus d'oripeaux rouges ou noirs, blancs ou tricolores, de niveaux, de sceptres, de mitres ou de bonnets phrygiens. Car tous ces emblèmes sont symboles d'autorité, et l'individu veut s'appartenir. Moi qui écris ceci, par exemple, je ne reconnais à personne le droit de me commander quoi que ce soit 1 Et tous ceux qui me liront penseront de même ! — L'homme veut jouir, vous dis-je , jouir de lui-même et jouir de sa vie I Et en vérité, en vérité, l'homme jouira! Le Bonheur, c'est la Loi 1 E;t l'Amour, c'est la Vie 1 !
XUI. Le Peuple jouira, oui ! car la jouissance est sainte, La jouissance est du poète, de l'artiste. et de l'artisan ; la jouissance est du travailleur. Et toutes les jouissances sont exquises, et tous les travailleurs artistes quand notre exisrtence n'est pas empoisonnée, quand nos forces ne sont pas en décadence. La jouissance est dans le bien-être, dans la santé, dans la joie, dans la douleur même, quand la maigre Misère et TOpuleiace obèse ne grimacent pas sur le fond
terni des sociétés. Par la jouissance» rfaomine oéntuplwa les forces et les tendances qtii sont en lui. Vous qui ne sa-, vez rien lui fournir que du plomb à ronger, et du fer ! ne vous étonnez donc pas que les nations ne veuHlent phis de révolutions et de destinées provisoires. -*-.ll n'ya plus rî©a à. conserver de ce que la terre supporte! Que cela sdt détruit par Nicolas ou par toute autre omnipotence ^.couremue, .... Pourvu que cela soit détruit !
XXIII. £t moi, je dis au peuple : « Peuple, tu as raison! Il te faut le t^au firoment qui mûrit au soleil glorieux, et puis le vin vermeil, les fruits aux saveurs'fines, les métaux utiles et les. pierres précieuses, les ^livrants parfums, les tentures écarlates, les manteaux de velours et de soie, les femmes aux seins rosés, les coursiers hennissants, et la chasse et les fêtes, et les concerts, et les réjouissances et les spectacles qui versent dans le cœur des flots d^amour et d'harmonie. Il te faut tout cela à profusion pour accomplir ta destinée, pour développer pleinement ta splendide existence. Et tu ne jouis pas même de Tair <}Ui court, du soleil qui répare, et du repos des nuits !
Et si Ton te refuse tout cela. Peuple, prends-le I Prendsle comme tu pourras, par la torche et le glaive, par le Cosaque et par le Braconnier^ Réclame ton bien partout où tu le trouveras. Contre llniquité, tous les moyens sont justes ; contre l'Esclavage temporaire, les droits de l'Individu sont éternels.
XXIV. vous que le Cachot humide remet émaciés à la Misère fiévreuse ; vous que la Misère entraîne ensuite lentement vers la Mort au trône inébranlé, grands courages et grands cœurs dont les noms sont chers à toute âme jeune et de bonne volonté ! Barbes , Martin-Bernard, Blanqui, Daniel Lamazière, André, Chipron, et quelques
-^ lis
autres, derniers des hommes libres!... Ktes, la main sur les plaies de vos corps et les douleurs de vos âmes, dites si la SoufiBraDce et le Sacrifice sont les destinées de l'bomme ici^bas? Vous cpii éties nés pour les grandes joies du coMir et de Tesprit , dites si vos héroïques combats ont eu pour but de nous ccmquérir ^f^ de misères et de peines? Oh !. ne parlez plus au peuple de la^sainteté du Martyre I Car le Mal, s'il est une nécessité dans les temps de Désordre, n'est jamais chose sainte ; il n'est pas dans la nature humaine. Que si vous le souteniez encore, alors prèc^z aux peuples Texcellenoe des pontons et des prisons où les deiq>otes entassent la chair des hommes libres comme la plus vile des substances répandues sur la terre 1
CHAPITRE ni
PROBLÈME ANTINOMIQUE ENTRE LA FORCE MATERIELLE ET LA FORCE INTELLECTUELLE. - SOLUTION.
I. J^ai besoin de poser un autre problème antinomique, de bien fixer la valeur de ces deux termes contradictoires, et de rechercher sa solution.
Notre raisonnement, sur toutes choses, part de deux conceptions opposées , celie de l^esprit et celle de la matière. À l'aide de ces deux concq)tions, nous ncms rendons compte de la vie univ^^le , c'est-à-dire de la réaction des êtres les uns sur les autres.
Selon qu'il généralise ou restreint ces deux concepts fondamentaux , l'homme s'explique par eux l'Univers , la Société et lui-même. Il fait Dieu à son image, ses semblables à son image , tout ce qui n'est pas lui , il le ramène à lui par la pensée. De quoi que ce soit il ne juge que par lui-même. Et lui-même il s'est fait double en se reconnaissant un corps et une âme.
Or, si nous analysons à fond ces deux idées contradictoires, l'esprit et la matière, nous nous convaincrons qu'elles ne diffèrent que par l'idée que nous y attachons ;
— que nous avons vaguement conscience de leur parité ;
— mais que nous les maintenons parce que nous en avons besoin comme d'instrument^ dialectiques.
En effet, divisées à Finfini et réduites, pour ainsi dire, à leur plus simple expression, la matière et l'idée se confondent tellement qu'il nous est impossible de dire où commence Tune, où finit Vautre.
Par exemple, les Phrénologistes localisent et matérialisent la pensée jusque dans ses manifestations les plus infinitésimales, tandis que les Psychologues Tuniversalisent, l'idéalisent à l'extrême.
Et cependant, si nous nous figurons, dans l'exercice de la pensée , un honune au génie puissant , ses conceptions seront si nombreuses et si diverses que la plus fine des fibrilles de sa pulpe cérébrale deviendra le siège d'une idée.
Or, la Matière ainsi divisée, jusqu'à ne plus pouvoir être conçue, qu'est-ce? Néant! Et la pensée s'élevant à de telles hauteurs, comparée à cet impalpable atome de matière qui en est le si^e, qu'est-elle? ToutI
Pourquoi dirions-nous donc, avec les matérialistes, que la matière est tout, et la pensée néant?
Et maintenant, si nous considérons l'athlète, l'Hercule- Farnèse , le Gladiateur , l'homme fort placé sous l'impression d'une passion violente, nous arriverons à un résultat tout opposé. Les éléments physiques, le sang, les nerfs, la fibre charnue entrent chez lui dans une révolte si terrible qu'ils occupent toute la scène vitale, et qu'au milieu de ce déchaînement matériel, il est impossible de distinguer la passion qui l'a provoqué. Ici la Pensée est néant; la Matière surexcitée, turgescente est tout.
Pourquoi donc dirions-nous avec les psychologues-idéalistes que la Pensée est tout, et la Matière rien?
Divisées à ce point de ne plus pouvoir tomber som le sens, — expression consacrée au physique et au moral —
la Matière et îa Pensée se confondent jusqu'à ne nous laisset' aucun doute sur la division purement hypothétique et ar;^ bitraire que nous faisons en tf 'elles. Je pense, donc j'existe, dit Descartes naïvement. Je pense , donc la matière peut penser, dit Hobbes, un grand philosophe celui-^là !
Faut-il d'autres preuves que ce dualisme est tout-à-fait arbitraire, et créé par nôtre manie raisonnante?
Nous disons, par exemple, que V atome, ou dernier terme de la matière, est doiié d'une force de cohésion, <ie pesanteur et d'impénétrabilité qui le distingue du rêve, ou dernier terme de la pensée, fugitif, subtil, vaporeux à l'infini.
Or, je le demande, comment constater, d'une part, l'impénétrabilité, la cohésion et la pesanteur du plus petit des atomes que nous puissions imaginer? Gomment le concevoir même plus facilement que la pensée la plus fugitive? Gomment, d'autre part , ne pas donner un corps au rêve? Gomment le séparer des impressions physiques qui l'ont produit et de celles qu'il fera naître?
Qu'est-ce qu'une Force inconnue , première , qui dirige tout : les mondes les plus grands et le plus petit grain de. sable? G' est une pensée. -^ Et d'autre part, qu'est-ce qu'une pensée qui se traduit mathématiquement par des chiffres et des figures? C'est bien une force.
Sans la force visible effective et secondaire du Monde, comment nous serait-il possible de supporter la Force invisible, causaliste et première que nous appelons Dieu? — Et d'autre part , sans cette hypothèse immatérielle et impalpable que nous appelons Dieu * , comment nous ren-
(i) Dieu ne peut être encore pour nous qu'une hypothèse» une inconnue. Dieu n'existe que dans notre pensée, en tertu de notre avidité de découvertes et de nos. impérieux besoins de nouvelles ressources. Dieu , c'est une X — rien de plus — l'X du problème sur lequel l'Humanité travaille depuis six mille ans et dont la solution la presse toujours. Le jour de cette solution mar-
drions-Qous de TUnivers le compte que notre curiosité demande?
Les combinaisons chimiques nîe soninelles pas des amours de la matière? Les opérations inteUectudles ne sont^lles pas des modes de combinaison de nos fibres cérébrales? Pénétration chimique n'est-ce pas Sympathie effective? Pesanteur n'est-ce pas Harmonie? Equilibre n'est-ce point Passion? Combinaison, Sensation et Sentiment ne sont-ce pas des opérations identiques?
Ou plutôt, la scission théorique que nous opérons dans notre être au moyen de la pensée est-elle encore possible quand nous sondons de telles profondeurs et creusons jusqu'aux sources vives le sol fertile de l'existence? La vie, divisible à l'infini quand on disserte sur son essence, quand il s'agit de philosophie spéculative , d'analyse utopique , l'est-elle encore dans ses phénomènes observables et positifs? Non, elle est une, à la fois Idée et Force, Combinaison des deux, Solution d'un problème. Et dans ses fonctions on reconnaît la part des deux puissances motrices.
Intelligences craintives et bornées , nous sommes confrraints de recourir à des hypothèses relatives pour expliquer l'absolu. Plus nous en approchons, plus nous substituons les mots recherchés aux pensées claires, et bientôt les mots eux-mêmes nous font défaut pour exprimer un dualisme que notre pensée ne peut plus suivre. Pour désigner, par exemple, des puissances d'ordre matériel, nous disons : force chimique électrique, de cohésion, de pesanteur, de magnétisme, d^attracticm. Et quand nous voulons parler de puissances d'ordre spirituel, nous disons f force
quera le superbe trionq^he du Peuple-Homsie et la délaite lamentable du Roi • Dieu. Mais quaqd il aura tué son Diou , le Peuple-Heoiue surviyr&441 a eetle inoi't ? Pour ma part, je ne le erois pas , et j'en donnerai mes «aisonss pkis tard. J'affirme seulement que l'Humanité tuera son Dieu , au risque de mourir sur ses dépouilles opimes. — Et roule, Révolution! !
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d!attrctction , d'intelligence, d'imagination, de génie, de sympathie. — Les deux séries s'engrènent.
C'est-à-dire qu'en pénétrant dans ces extrêmes profondeurs des phénomènes naturels, nous confondons complètement la Matière et l'Idée. C'est-à-dire que nous ne savons pas bien quelle différence il y a entre les phénomènes de l'attraction physique et ceux de l'attraction passionnée, entre les effets du Magnétisme et de l'Électricité et ceux qui accompagnent la production de |la[ Pensée. Tout ce que nous savons, tout ce qu'il nous importe de savoir, c'est que ce sont là des forces , et que ces forces conservent lef mouvement de FUnivers.
Bientôt, nous allons démolir de nos propres mains l'édifice de contradictions si péniblement élevé par la science théologo-philosophique. La différence créée par notre entendement entre la Matière et l'Esprit est sur le point de disparaître complètement, parce que nous allons deviner enfin le mode de pénétration de la Matière ei de ITEsprit. Le problème est bien près d'être résolu , par lequel nous découvrirons le mécanisme de notre pensée, l'assimilant à une réaction de deux éléments matériels et arrivant peutêtre à la r^roduireî.... La race humaine se croira bien puissante alors, et dans son oi^ueil, elle s'écriera avec l'empereur rotnain : « Je sens que je deviens Dieu î !... » Hélas I ces chants d'allégresse seront des cantiques de mort. L'étemelle et universelle transformation ne s'arrêtera pas devant l'orgueil de l'homme. Nous sommes assea cyniques et'assez libidineux pour descendre à l'échelon des singes et subir rabaissement de la captivité sous une race nouvelle plus puissante, plus forte, plus belle que la nôtre.
II. J'aj^lique les données précédentes à la question skivo-dviKsée.
Dans le milieu social comme dans le milieu de FUnivers, comme sur notre propre individ^^ ^ n^us établissons cette diflféreijce de matière et d'e^it suivant des données utopiques. Quand il s'agit de la société « nous désignons plus spécialement sous le nom de Force la puissance que nous pouvons connaître par les sens, et sous le nom dldée, celle dont pous nous r^idons compte seulement par la pensée.
D'où il suit que Parmée , la population , les richesses et nndustrie d'une nation seront dites des forces. Tandis que son influence intellectuelle, philosophique, artistique, entraînante, .socialisante sera réputée du domaine de Vidée,
Mais ce dualisme est aussi utopique ici que dans l'ordre universel. Car nos pensées et nos actions réagissent sans cesse les unes sur les autres et s'enchaînent de manière à ce que no% ne puissions dire que les unes soient plutôt K^ causes que 1^ effets des autres. Elevées à leur plus haute expression, elles se confondent. Employée par Napoléon, la Force ne fut-elle pas une idée? Appliquée par Robespierre, l'Idée ne fut-elle pas une Force? Et si, après avoir étudié un seul homme, nous observons l'humanité, si nous faisons la somme de ses idées et de ses actes, nous verrons que les unes provoquent les autres en vertu d'une solidarité forcée.
Le bras et le cerveau àont utiles à l'homme. La tète pense, le bras exécute. Mais toute action fait naître une pensée, et toute pensée produit un acte. L'être humain n'est complet que par le ressort de ce dualisme. Quand l'une des puissances opposées prédomine trop exclusivement en lui, il devient ou brutal par excès de force, ou nerveux par excès de pensée. ^
De même la Force et l'idée scmt indisp^asables à l'Etre jsocial. Les révélateurs sont complétés par les conquérants.
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Une indéclinable solidarité enchaîne toutes les manifestations de la vie, tous les tqmps et tous les iMHnmes. Voltaire et Rousseau , penseurs , communiquent les impressions de leurs âmes à leurs contemporains. Dans la génération qui leur succède, Témotion qu'ils ont fait naître se traduit par des actes. Qui oserait soutenir que la pensée de Voltaire et celle de Rousseau niaient pas eu autant de part dans la Révolution française que les bandes de Maillard et de Barbaroux? Ces deux philosophes n'ont-ils pas sonné le toci^ et battu le rappel de cette révolution, dans laquelle FEurope fut jetée tout entière sur les champs de bataille?
On dit force du caractère et force du bras, force armée et force du génie, i<>ree de conception et force de réalisation. <!e sont là en ^Eet autant de manifestations ultrapuissantielles de Tétre humain. Dans leurs e£^ comme dans leur essence, Tldée et la*Force sont identiques. Tour à tour vaincues Tune par l'autre, elles assurent le triomphe de notre existence. Voilà ce qu'il nous importe de savoir : que ce siHit deux puissances réelles et ccmservatrices pour nous.
Ne dites donc pas avec les despotes : La Force est tout. Ne dites pas avec les philosophes : Q n'est rien que l'Idée. Ne dites pas que l'Idée est toujours victorieuse. Ne dites pas ûon plus que la Force parviMit toujours à comprimer. Car toute force est bonne ; tcHite idée est bonne aussi : et chacune accomplit en son temps sa tâche humanitaire. La Force est-elle inutile quand elle éventre les montagnes et brûle les trénes? L'Idée est^Ue superflue quand die projette au kHQ les vives lumières qu'elle secoue de sa dievelure embrasée? La Force et l'Idée mârchei^t en sens inverse ; l'Epée et la Plume ne sauraient accomplir la même tâche. La Guerre précède la GiTiUsation, comme, au sein de la forêt viei|)e, la Hache fraie le chemin à la Bible. —
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Grotius et MaochiaYeili, Bernardin de Saini-^Pierre ei Gam* panella , tous les sûnplistes enfin, n^ont vu qu'on. cAté de la question^
m. MOMENT DE LA FOROE ET MOMENT DE LTDÉE.
« Ce qui têt utile an ^Mie ne s'iatroduit g«ère que par la forée, attendu que lee intérêts parti<»iiier8 y sont presque toujours opposés.»
J.-J. RoVSSBAiy.
Tout en reconnaissant rutîUté égale, Fessence id^tique de la Force et de Tldée , il nous est indispensable, pour raisonner, de maintenir aussi l'hypothèse de dualism^dams^ la nature humaine.
Ce qu'il n<Mis importe de bien déterminer , c'est le mo^ ment de chaque force. Car l'existence est un problème de statique, et pour le résoudre, nous deyons savoir dans quelles conditions les puissances humaines seront employées le plus avantageusement contre le milieu de l'uni* vers.
Par un incroyable abus des mots, nous- sommes arrivés à un déplorable malentendu dans les choses. Quand nous parlons aujourd'hui de Pùrce, en politique, noc» attachons à cette expression la p^uée de contre-révolution. Et quand nous parlons d'Idée, nous prenons ce mot dans une aoception exclusivement révohUionnmre,
Pourc[uoi cela? Estnce parce que l'Idée conçoèl les révolutions et s'engage, la preodière, dans leurs voies t Est-ce parce cpie la Force s'oppose à la réaUsatton des idées nouvelles autant qu'il est en son pouvoir, et ne les subît qu'avec le temps? ~ Mais si l'Idéa restait toujours en avant, isolée de la Force, elle ne prendrait pas de corps et demeci- '
rerdit stérile. De même la Force serait oondamoée à Tinacti<m , si la Pensée ne lui préparait sans cesse de nouveaux sujets de travail.
Lldée n'est pas toujours employée au service de la Révolution directe. De Maistre, Ifecchiavelli, M. Hom^ nous en donnent la preuve. La Force ne vient pas toujours non plus en aide à la Réaction directe, comme il est démontré par les révoluti<ms suisse, allemande, anglaise, française et américaine , par toutes les révolutions les plus grandes de l'univers.
J'admire en vérité les bourgeois progressistes de ce temps-ci, qui veulent opérer la révolution par les réfwines insensibles et l'absolution lente de la Pensée, sans commotion et sans désordres ; je les admire à l'égal de Brunswick et des émigrés qui croyaient, en 93, paralyser la Révolution par la Force î — - A toute oeuvre humaine doivent concourir l'action du bras et l'action du cerveau, l'important est de ne pas exiger du bras le travail de la tète et de savoir employer à temps l'un ou Pautre.
L'être humain n'étant pas complet sans ces deux puissances, la révolution dans laquelle touted" deux n'interviendraient pas ne serait pas durable*
J'avance seulement cette vérité paradoxale que la Force prépare les révolutions aussi «cuvent que l'Idée.
L'Idée prépare la réforme religieuse d'Allemagne et la réforme politique de 93 ; ces révolutions sont réalisées par les princes contre les papes, et par les dictateurs révolutionnaires contre la royauté. Mais en sens inverse : la Force prépare les révolutions d^Angleterre et d'Amérique ; les puritains de Crorawell et les indépendants de Washington en sont les précurseurs ; l'Idée n'exécute ensuite que Iratement les promesses contenues dans un jour de vîctdre. — Les hommes ée la première révolution fran-
çafâe, qui était une révolution executive, furent obligés d'unifier au nwyen de la Force. Nous qui travaillons à une révolution pensante, nous sommes contraints de diviser par la Pensée — ce qui est toujours unifier.
A pr(q>rement parler, il n'y a aucune puissance absolu- < ment réactionnaire ou absdument progressiste : toutes sont révolutionnaires. Il n'est pas un h<Hnme qui ne fasse de la révolution sans le savoir. Les tyrannies les plus absolues et les démocra^ les plus anarehiques servent à la révolution soit directement^ par les réformes qu'elles opèrent, soit indirectement, par la terreur qu'elles inspirent. Les sociétés ne parcourent que par bonds le cycle de leur existence. Â mesure que l'humanité avance en ège, leis secousses deviennent certainement moins violentes, les guerres moins sanguinaires , les révolutions moins homicides. Mais toujours subsistera, dans la nature humaine, le dualisme entre le moi et le non-moi, entre l'âme et le corps, entce la Pensée et la Force. La vie, soit individuelle, soit sociale, est à ce prix. Ne pe^rdons jamais de vue le problème qu'il nous faut toujours résoudre.
En ce qui touche la Révolution organique et sociale de la fin de ce siècle, l'Idée a fait son œuvre ; partout elle a rassemblé les matériaux que la Force, ouvrière diligente, doit maintenant utiliser.
Les écoles allemande et française, Kant, Fichte, H^ei, Saint-Simon, Fourier, Pierre Leroux, Proudhon ont traduit, chacun suivant ses facultés spéciales, les aspirationi^ de la. jeune Europe occidentale. La semence est au sillon. Il faut maintenant que le fer des charrues et que le fer des lances puassent à travers le sol, et aussi à travers les hommes qui sont l'argile où germent les idées.
Je 4ésire que mes int^tions révolutionnaires ne puissent être m^nnues de personne. J'insiste donc sur le
moment de la Força, afin que tout le monde me comprenne bien. — Quand vous voulez démolir une maison qui menace ruine, mandez-vous Tarchitecte pour tirer des planis(? Non, mais vous plac^ le maçon au pied du mur, et le maçon fait sa tâche. Quand vous voulez entamer une barre de fer, allez-vous chercher un professeur de chimie en Sorbonne afin qu'il vous apprenne la pesanteur spécifique deTatome du métal? Non, mais vous mettez à Tœuvre le serrurier avec sa lime ou le métallurgiste avec ses réactifs, et la question est bientôt tranchée. Si vous avez à enfoncer un carré d'ennemis hérissé de fers de lances et de gueules de canons, vous ne faites pas non plus venir un élève de TEcole Polytechnique pour vous procurer la satisfaction de Fentendre discourir sur les X, savantisme nauséabond et de peu de ressources? Non, mais sur le mur de bronze vous lancez Tartillerie, le génie et les sapeurs qui font la trouée.
I^s paraboles sont des naïvetés, disent les savants en tirant une prise de leurs tabatières d'or. D'accord, Messeigneurs les Scribes ! Mais avec ces naïvetés là, Jésus le Révolutionnaire a tué vos maîtres de Jérusalem. Et moi qui vous hais, je veux vous tuer aussi avec les paraboles. '- Or donc, peuple ! comprends-tu celles que je te propose ? Et la société actuelle ne te semble-t-elle pas assez hérissée de privilèges, de lois, de prisons, de fusils et de guiUoiioes dirigés contre toi? Charge d<mc sur elle sans répit, sans pitié I Et que, frappée au cœur, elle tombe!!... Hosannahll!..*
A l'heure qu'il est, je le répète, il n'y a plus que deux puissances réelles : le Despotisme qui représente la force, et l'Anarchie qui représente l'idée. Quant à la République et au CoDstitutionnalisme, les bourgeois ont bien parlé de ceU en grec, en latin et en anglais. Mais les peuples sont las de ces balançoires politiques organisées par unq époque
iU
où tout était Monopole, Epargne et Fiction. La République gouyemementale n'est pas plus possible aujourd'hui que ne le sont Fintérét du Capital , Taubaine de la Propriété et le monopole des fonctions, *-* fictions organiques ; -^ pas plus possibles ne sont aujourd'hui les amis de la Cons- HttUion que ne le deviennent chaque jour 4e banquier, le propriétaire et l'intermédiaire quelconque, — fictions personnelles. — Le Mensonge a fait son t^nps !
A l'heure qu'il est sont en présence : le Sodalisme ceci* dental, c'est-èKiire l'ensemÛe des idées les plus audadeuses et les plus diversifiées de l'Eun^; — et la Monarchie moscovite, ç'est^-nlirelerassénblement des forces les phis rétrogrades et les plus unifiées du continent.
Et pour que le Problème Social ait une solution, il faut de toute nécessité que ses deux termes contradictoires soient poussés à leurs consécpiences les plus extréméB. H faut que le Socialisme occidental se divise, comme parti, et progresse, comme idée, chaque jour davantage. Il faut, d'autre part, que le DespotLsone moscovite se serre, tasse ses forces et s'opiniàtre chaque jour plus dans ses projets de guerre. Car en science sociale, comme en science mathématique, un ressort ne produit tout son effet que par son extrême tension. La Force ne peut pas être où est FIdée quand le moment d'action contradictoire de l'une ei de l'autre est arrivé.
En dépit de toutes les déclamations, proclamations , réclamations, contestations, conciliations, discussions, Unions, réunions, désunions; parlementarisations , prc^rammeçet ultimatums, les événements eourent à leur destinée révolutioimaire avec uzke dàneace providentielle. D'une part, toutes les conciliations t^itées entre les sectes socialistes ont abouti à néant ; toutes les conspirations , toutes les in^ surrections r^ubUcaines <Hit été étouGEées dan& le sang. D'autre part^ toutes les génuflexions des diplomaties oec^
Iâ5
déniâtes auprès de Nicolas, l'autocrate, n'ont pu désarmer 9a vanité brutale.
Il y a quelque chose de bien raisonnable et de bt^ rigoureusiement lo^que dans cette providentielle démence des événements. N'en étes-*vons pas effrayés, civilisés? Hommes ^hémères , eh ! que savez-vous de la folie et de la raison? Si Nicolas, qui met le sac à votre civilisation, si moi qui signale les tempêtes se détachant sur Fhorîaon lointain, ^ tous deux nous sommes des fous : qu'étes-vous donc, civilisés, vous qui vous préoccupez des banquets, des mac^nes infernales et des fmji d'artifice dressés sur le passage d'un bdmme empanaché? Nie la Fatalité qui veut, ferme les yeux qui veut sur les mouvements des peuples et des mondes : moi je soutiens que ces phénomènes généraux forcent des situations que jamais n'oseraient braver des hommes humblement courbés sous la lourde charge des intérêt.
n faut que la Révolution fesse le grand écart ; qu'dle devienne Européenne &à étendue, anti^monopoliste en profondeur. Malheur à nous si l'orgueil naturel à l'homn^ abandonnait le tzar dans son ambition énorme, et les so* cialistes dans leurs vaniteuses susceptibilités ! L'extrême dissolution du monde occidental prépare la Liberté (te l'Individu ; l'ettr^xiie cohésion du monde oriental prépare la solidarité des contrats. Et tels sont leslleux résultats que la Révolution doit atteindre pour établfar l'Ordre des choses et assurer le Rien-Être des personnes. Malheur à nous si l'un de ces deux ressorts venait à se détendre l. .. Mafâ j'ai trop foi dans l'àmour-propre humain pour le craincfa'e.
Je lé répète donc à tout révolutiomiaire de bonne volonté et de franchise :
Sépare4oi des partis. Romps avec la tradition et le nationalisme. Marche ton chemin sans regarder si Ton te
précède, si Ton te sait. N'attends de mot d'ordre de p|ersonne; celui qui te le donnerait serait ton maître. Crie ta pensée comme elle te vient , quand elle te vient , dans les termes qui te paraissent justes ; proclame-la dans les rues larges et sur les hautes tours. Il n'est pas bon que l'homme soit muet; celui qui écoute est désarmé bien vite. Ecris ta réflexion de ta propre main, de ta propre orthographe; signe-la de ton nom et jette-la aux quatre vents. Ne dis pas que tu n'es ni assez savant ni assez célèbre pour cela. N'as-tu pas mesuré la hauteur des grands hommes de ce jour, et te croirais-tu, par hasard, plus petit qu'eux? Ré-^ pands dans l'air tout ce que tu as sur les lèvres , lumière ou flamme. Il nous faut marcher avec la torche d'une main et le flambeau de l'autre.
Homme déshérité ! afiirme-toi dans ta personnalité, dans ta dignité I Sur ta tète proscrite pose , d'une main ferme, le plus brillant des diadèmes, celui que portait l'homme Kbre au grand jardin d'Ëden et qu'on lui a ravi joyau par joyau. Debout dans ta propre cause, pour tes griefe, pour ta revendication ! Lève-toi seul , sans parti , comme s'est levé l'héroïque braconnier de Saône-et-Loire ! Le rôle de bourreau historique n'est pas fait pour nous.
Et je dis à Nicolas :
Descendant des plus puissants révolutionnaires qui furent jamais , maître de la moitié du monde, homme du Nord, organisation de fer et de glace, volonté tenace, vanité mesquine, influence de hasard et de naissance !... Ni trêve ni merci à l'Occident ! Suis la voie que vont t'ouvrir des milliers de cadavres , la ismb qui conduit au cœur du Vieux-Monde, à Paris!... Frappe par l'Epée et par le Poison, par l'Incendie et par la Surprise ! Achète la Trahison ; déchire les Traités ; fais la guerre en Barbare I Le Choléra, la Peste, les Fléaux et les Famines sont avec toi î La division est au camp des civilisés ; on y parle toutes les langues
comme à Babel : on y parlé aussi la timme. Us sont nombreux ceux qui convient les Cosaques au sac du Vieux- Monde ! I
Machine, fais Tingrat travail des machines t Maître de soixante millions d'hommes, obéis servilement à soixante millions d'hommes ! Frappe sans écouter, frappe sans répondre : que les multitudes soulèvent et abaissent ton bras I Frappe I la Destruction a passé dans les airs, et de ses ailes mutilées , des gouttes de sang ont tombé sur toi ! Aux révolutionnaires socialistes que la Fatalité te donne pour alliés, ô Tzar, peut-être la Torche et le Glaive échapperaient des mains. — La Révolution a parfois besoin d'instruments terribles : la Révolution t'a choisi, Nicolas f
Quand je dis que, dans la Guerre sociale présente, la Russie est la forcer, et l'Occident, l'idée , qu'on ne me fasse pas dire autre chose.
Je ne dis pas qu'if n'existe pas d'idées révolutionnaires en Russie : je sais là-dessus tout ce que M. Herzen nous a appris. — Je ne dis pas non plus qu'il n'existe pas de forces révolutionnaires en France : je ne suis pas de ceux qui méconnaissent le caractère et la portée des jours de Juin 48 1 — Je répète seulement qu'à l'heure qu'il est, la Russie est plus forte et l'Occident plus penseur, — et que le moment de la Force est venu.
Je ne dis pas non plus que la Force sera toujours à la Russie, et l'Idée toujours à l'Occident : entre les puissances les rapports changent , dans, les sociétés comme dans l'univers. Ce qui est Dieu, Majorité, Nation conquérante aujourd'hui, sera demain Esclave, Minorité, Nation vaincue. — Je me suis suffisamment élevé, j'en ai la conscience, contre les prétentions de ces politiques du Pont-Neuf qui attribuent à une nation une supériorité absolue et éternelle
sur les autres. J'ei^père bien , Dieu merci , que rinflueuce de la Russie d'aujourd'hui ne sera que passagère. — Je répète seulement que dans la phase de Destruction et de Ruine que nous allons traverser, la Jlussie sera l'arbitre des Destmées du Monde.
Toute guerre est un problème, et pour en prévoir l'issue, il faut se rendre compte du côté fort et du côté faible des deux adversaires. Car on ne résout aucun problème en supprimant un de ses termes, comme font les despotes et les journalistes absolus.
Force russe. Idée occidentale : le problème humanitaire se présente à nous dans ces termes pour la fin du siècle. Nous pouvons, nous penseurs, poser ce problème par la Science, mais il ne nous appartient pas de le résoudre par la Force. La Fatalité est exigeante comme le feu : il faut savoir lui faire sa part.
I. Je veux dire la France
Et j'étends cette dénomination bien au-delà de TEmpire français actuel. Et préoccupé, dans mon eiq)rit et dans mon àme, d'un croisement général des races, je saute par dessus les frontières qu'imposa la Sainte-Alliance aux Etats Européens. Et je ne tiens pas compte des guerres qui les ont divisés... Car tout cela, c'est le Passe: et j'épie
l'AvENIR !
Sous le nom de France je comprends : l'Empire français de Napoléon III le Magnifique, la Péninsule Ibérique, l'Italie, la plus grande partie des Pays-Bas, la Suisse, l'Angleterre et la Prusse Ehénane : -p- un tiers de l'Europe. — Cest dire que je considère la France comme le
centre de ralliement des races parvenues au même degré de civilisation qu'elle , comme le boulevard des sociétés bourgeoises d'Occident.
En effet, comme la France, ces nations comptent environ dix siècles de christianisme définitivement établi ; — comme la France, elles ont passé le temps des guerres de conquête ; — comme la France, elles sont entrées dans la phase sanglante des guerres civiles ; comme la France , elles ont poussé jusqu'à leurs dernières conséquences les principes du Monopole et de la Propriété. — Et la France leur sert forcément de centre, parce que ses mœurs et sa langue ont une extrême analogie avec les leurs ; parce qu'elle forme, au milieu d'elles, une puissance unitaire, riche, armée, occupant la plus grande superficie du isudouest de l'Europe.
Le dernier mot de la Civilisation, du Privilège n'est pas donné par une seule des nations bourgeoises d'Occident, mais par toutes. L'Angleterre exerce l'empire du commerce sur les mers lointaines. La France domine jusqu'à un certain point l'Europe occidentale par son bel air^ sa jactance littéraire, l'arrogance de sa diplomatie et la crainteuqu'inspire sa force relative. Les nationalités bourgeoises qui l'environnent sont devenues oonune ses préfectiures ; elles exécutent ses ordres, parce qu'elles comptent sur sa piaissance pour les sauver des deux Barbaries redoutées : barbarie cosaque et barbarie socialiste. — « L'Intérêt, dit Montesquieu, est le plus puissant monarque de la terre. »
La France ainsi étendue — l'Europe occidentale, si l'on veut -^ je l'appelle un cadavre. Car ele est prise dans un engrenage social qui ne lui permet ni de reculer^ ni d'avancer, ni de faire un écart ; engrenage qui comprime ks hommes et les peuples au point qu'ils ne sauraient plus avoir de caractères distinctife. Or, l'immid^ilisme et l'uni-
fonnité d'dspeci sont bien les signes les pins certains de^la Mort aux lèvres froides I
II. Ge cadarre est là , sous ma mam. Il cberohe. à m'^flrayer avec ses yeux ternes, ses dents serrées, son odeur pntrkle et Facier des baïonnettes qui brille dans ses eheveux. Xais je ne suis pas de ces écrivains mendiants qui ont peur de la Vérité, qui ont peur de la Mort. Je sais ce que c^eat qu'un cadavre, et qu'on peut Tétudier en chantamt. Tout ce que je me ra{^lle des bancs de PEcoIe, c'est qu'ils sont de sapin et flamberont hietk quelque jour. J'ai fondu le fer de mon scalpel eaà une plume trandiante. Les morts sont les mouksdes vivants. Disséquons le&mort&l
Je déchirerai le linceul écarbte qui recouvre le cadavre de rOc(»dent, je ferai voir sa corruption sanieuse :
Un passé glorieux renversé sur des débris d'autels
et des cadavres de rois ; — les ancienne institutions emportées dans la tourmente de révolutions si formidables que la bourgeoisie voudrait en effecer jusqu'au souvenir ; ~ un avenir gros de misères, de révolutions, de guerres et de naufrages dans lequel l'Ordre actuel s^engloutira.
Et pour le présent, des pouvoirs méprisés, assis sur des pointées de sabres, les pieds dans le sang : misérables parodies de grandes époques; — le choc meurtrier de tous les intérêts; — l'industrie brisant les hommes dans ses rouages immenses, distribuant l'indigestion aux uns et la frin^le aux autres, rendant en pluie de sang la sueur du pauvre qui la feit prospérer; — des populations d'ouvriers tassées dans de grands centres industriels et moissonnées épidémiquement par la Mort ; — la concurrence homicide, la soif du gain, l'exploitation du travail, le morcellement de te terre poussé à l'impossible ; — la ruine, la grève, la mendicité, la répression > la correction, la
banqueroute, l'agiotage^ l'usure, la féodalité industrielle, l'écrasement commercial, la traite des bianos, la frénésie de la spéculation, la fièvre de l'or, répandant partout le jeune, les privations et la misère ; — le spectre de la faim suspendu sur des milliers de tètes ; — du plomb pour ceux qui demandent du pain ; — le workhouse substitué à l'atelier ; — le prolétariat frémissant, refoulé dans les faubourgs, altéré de vengeance ; — l'émeute renaissant de l'émeute, l'épouvantable désordre actuel subi par terreur de désordres plus grands encore ; — la Jacquerie individuelle traquée dans les bois, mais invaincue , et plus redoutable de jour en jour ; — des légions innombrables de fonctionnaires et de valets toujours inassouvis ; — une armée féroce, un clergé jésuite, une magistrature humiliée, des nations entières représentées par des instituts de sourds-muets; — des prétoriens dégouttant de sang ; — les plus casse-cous de3 conspirateurs présidant aux destitinées des empires I
Plus de croyances : ni dans la JusUce, ni dans la Hache; ni dans la Monarchie, ni dans la République ; ni dans l'Humanité, ni dans la Patrie; ni dans la Liberté, ni dans la Rehgion. -r- Pour Koran un Code romano^napoléonien qui sa»ctifie rAl)solutisme et le vol. — Plus de ces mobiles d'honneur, de gloire et d'espérance qui poussent les peuples au^: grandes entreprises. -»- Les partis se déchirent, les intrigants se mangent le blanc des yeux ; le Talent est mincjB comme feuille, et la Vanité s'enfle jusqu'à crever pour s'égaler à l'Ambition. — Les hommes sont décimés par le Suicide, l'Assassinat, le Jeu, le Vol, les Loteries et la Bourse ; par des crimes inouïs, par un ensemble de jouissances qui dégrade et atrophie l'espèce, par une littérature éphevelée, des confessions de désespérance, un romantisme desséchant, mercantile. — Le théâtre et les arts sont devepys 1^ proie des agents d'affaires. — L'es-
pionnage s'est introduit partout : dans le sein des famille^> dans les confidences de Tamitié , dans les transports d'amour. — L'individu n'a plus rien de sacré ; honneur, pensée, parole, signatures et serments, tout est devenu matière à trafic. — Les jeunes bourgeois ont placé leur esprit dans la pointe de leurs moustaches, et la pureté de leur conscience dans le vernis de leurs souliers.
Les femmes envoient des baisers à Haynau le Fouetteur ; les hommes élèvent des arcs-de-triomphe à Napoléon l'Assassin. — Enfin le Peuple est devenu stupide, badaud, dégénéré ; indifférent au joug qu'il porte, il va voir tout ce qui reluit : les feux d'artifice, l'uniforme du soldat, l'acier du sabre, le Saint-Sacrement, le couperet de la Guillotine î
IIÎ. Dans mon livre De la Révohttion^ j'avais comparé la décadence de l'Empire français à celle de l'Empire ro-^ main. C'était assurément faire trop d'honneur à la France, et pas assez à la Vérité.
L'Empire Romain mourut comme un vietix guerrier, debout, le casque en .tête, dans toute la splendeur de sa gloire, dans toute l'insolence de sa fierté, au milieu du monde tributaire qu'épouvanta sa fin. Il mourut, retranché derrière la muraille Calédonienne à l'extrême Nord, et à l'extrême Sud , dominateur paisible de l'Asie fortunée. Veillé par ses l^ons,^ ses généraux et ses Césars, il expira par suite d'une indigestion de trois siècles, mal chronique auquel l'univers payait humblement rançon. Il tomba dans ses camps, aux fanfares des trompettes; il tomba de pléthore et d'asphyxie ; il fut saisi, comme Sardanapale, au milieu du festin, après avoir soumis les peuples par le fer ou par l'or.
Je n'ai pas le courage de faire la comparaison, même en ayant égard aux différences de temps et de milieux. HélasI
la France actuelle n'a guère d'un empire que le nom déri^ soire ; elle est aux pieds d'un Galigula dâabré ! — Qudle nation et quel artiste le monde va perdre I !
Louise-Napoléon Bonaparte, la personnification des décadences, a dit comme ihoi : c( le temps des conquêtes est passé pour la France. » — Or, une nation qui ne conquiert plus, qui ne s'accroît plus, qu'est-ce? — Unenatioh qui meurt.
Balzac, un grand philosophe, a écrit: « La France » n'est qu'une caducité fardée qui veut paraître jeune. y> La France n'a de vrai parent que le billet de mille francs, d'autre ami que le Mont-de-Piété. La France » tolère tout : u (toutekneiisnt, ul Guoxotinb, la IlBU«i0iN » ET LE Choléra. »
Dans une de ses récentes publications, la Révolution sociale démontrée par le coup d'état du 3 Décembre, P.-J. Proudhon s'exprime ainsi : m Nous portons, depuis » des siècles, un poids énorme qui, en moins d'une gênéy) ration, eût étouffé toute autre race. Et telle est notre » misère, que, si l'on nous dte ce poids, nous cessons de » VIVRE ; que, si on nous le conserve, nous ne pocvoifs rnjs
EXISTER
Noms voilà bien. calés! -^ Je demande si le plus cruel des médecins , des greffiers ou des bourreaux pourrait s'y prendre avec moins de précautions que P.-J. Proudhon pour annoncer à un pauvre diable la sentence qui le condamne à mort?
Et comme si cela ne suffisait pas à l'ilhistre philosophe français, il se prend à chanter, de sa voix la plus méphistophélique, la prière des a^nisants sur le cadavre de sa grande patrie, la prbmièrb ras nntORTELLSs :
« La France, regardez-là de près ; eUe est épuisée, fime. D La vie s'est retirée d'elle; à la place du cœur, c'est le » froid métallique des intérêts ; à la place de la pensée.
D c'est un déchaînement d^opinions qui toutes se contre- » disent et se tienn^it en échec. On dirait déjà la fer- » mentation vermineuse du CADÂYtB. Que parlez-vous de » liberté, d'honneur, de patrie? Là FBAifOB est mo&tbI » Rome, ritalie, la Hongrie, la Polo^iie, le Rhin, age- D nouUlés sur son cercueil, récitent son Db PmoFiJimis ! ! » (Confessions d'un BévohAtionnaire.J
Oh t la superbe, la tripte oraison funèbre que ceile-*là ! Bossuet ne fit pas mieux. Voilà une nation bien dûment enterrée avec tous les honneurs dus au rang qu'elle occupe parûKi les iksortelles! ! Non, jamais, à P.-J. Proudhon, firançoàs el /mno-comtois ! jamais étranger ne porta plus terrible jugement que tous sur votre patrie française. Jamais Anglais insolent^ Allemand métaphysique ou Italien higot ne se montrèrent aussi impitoyables envers la race
ÊLUl BNTmK TOUTES.
-^ Et après cela, comment donc pouvez'-vous prétendre que vêtrt pays doive rajeunir et unifier TEurope, vous physiok)giste? Gomment vous, organicien et anarchiste, vous illusionnez-vous assez pour croire que ce sont les gouvernements précédents qui ont fait le mal, et que le gouvernement actuel pourra le guérir? Ne nous avez-vous psfi prêché, à nous jeunes socialiste , que les gouvernemaits, expression passive des sociétés, étaient par nature réacteurs? Hélas! quand un peuple roule dans Tabime sans fond de la Décrépitude, quand son organisme est vieux et son âme noire, quand ce peuple s'est livré...., il ne saurait renaître que par la Mort 1 La gangrène n'engendre que la vermine; vous l'avez dit vous-même, P.-J. Proudhon M
(1) J'ai racueilli Us aveux des trois Français dont les noms ont le plus de valeur comme obstination gouvernementale , génie philosophique et profondeur littéraire : — Napoléon UI le Taciturne, J.-P. Proudhon «t Baûae. — Bien d'autres se sont rendus coupables du crime êaeriUge d» Use^patrie et par-
IV. Et pour soutenir cet édifice social croulant, vous trouverez en France des hommes d'un rose-tendre, bien portants, chaudement vêtus, décorés, économes, tracassiers par habitude, libéraux par contenance, agitateurs dans le vide ; — patriotes jusqu'au journal, révolutionnaires jusqu'au chib, intrigants, vaniteux, bavards, ergoteurs, avocats, pédants, insupportaUes ; — des hommes qui fuient la poudre, qui tremUent lorsqu'ils griffonnent une constitution ; — des hommes peureux comme des lièvres, quand ils sont abandonnés à leur propre force, et féroces comme des hyènes, quand ils se §entent soutenus par un maître blasé sur le remords; — des hommes qui s'estimeront heureux tant que l'Emeute ne secouera pas les devantures de leurs boutiques, qui se croiront libres tant que la poUce ne fouillera pas leurs comptoirs, et se prétendront indépendants tant qu'on ne les fouettera pas sur la place publique; — des hommes de cette classe souffreteuse, dernier fruit de la copulation du vieillard Monopole avec l'Europe vénale : des hommes de la Bourgeoisie !
Les Bourgeois!... des gens qui jeûnât toute leur vie de peur de mourir de faim une seule fois ; — des gens à qui l'abstinence tient lieu de bonheur, et la continence de volupté; — des gens sceptiques en religion, doctrinaires en politique, suisses et juifis au gain, indifférents à tout le reste ; — fils, pères et époux supportables par respect humain; — des gens rancuniers, sournois, jaspinant sans cesse pour ne jamais rien dire ; — des gens qui étemuent
tageront mon éternelle damnation. Pour peu qu'on m'y contraigne, j'entreprendrai, pour la première fois de ma vie, un recueil de citations au moyen desquelles je démontrerai jusqu'à l'évidence qu'il n'est pas un Français sachant un peu manier la parole ou la plume, qui ne soit convenu de la décadence de la France. Tant l'atmosphère française est sursaturée de l'odeur fade du cadavre ! tant la vérité force l'hommage de tous !
quand ils se sentent touchés par Peau bénite, et qu'on voit cependant agenouillés sur les dalles des églises quand cela leur est commandé ; des gens « plus impurs qu'une femme souillée par ses mois ! »
La Bourgeoisie ! une société tassée, gênée dans ses maisons, dans ses habits, dans ses pensées ; atrophiée dans sa constitution, parcimonieuse dans ses habitudes, économiquement endimanchée, routinière, sans convictions, sans principes fixes, sans honneur ; — société prudente, sage, rangée, comme il faut;^ sans audace, sans esprit de liberté, sans désirs de révolte, sans reispect pour le passé» sans aspirations vers l'avenir ; — société prostituée à la Papauté qu'elle insulte et au Despotisme qu'elle a raccourci jadis ; — société se survivant piteusement , maigre et pauvre, fonctionnaire, commissionnaire, propriétaire grevée ; — société lâche, morcelée et prise de famine : société du radeau de la Méduse !
La Propriété bourgeoise!... la robe en haillons que la Civilisation du xn® siècle serre autour de sa taille affaissée ! Robe déchirée jusqu'au deniier lambeau, parce que chacun en tire un pan pour se couvrir ; et rapiécée jusqu'au dernier lambeau, parce que chacun veut la recoudre! Robe qui sera dédiirée par le premier souffle de la Guerre ou de la Révolution, laissant la Civilisation nue en proie à l'anarchie la plus ^uvantable !
V. L'apogée du Monopole doit se traduire par la plus meurtrière des centralisations. Le Privilège nécessite un Despotisme ; et le Despotisme^ une capitale. Paris subsistera tant que le monde occidental civilisé sera contenu dans ses limites actuelles. Et Paris disparaîtra dans le même temps que le monde occidental civilisé.
Paris! la vieille Lutèce, — la cité métropole des Gaules, qui conserve encore, dans son enceinte avare, les Thermes
de Julien, — la capitale de Clovis et de Robert4^Fôrt, — le plus beau fleuron de la couronne de Phitippe-Auguste,
— le pressoir des révoltes, rouge encore du sang de la Saint-Barthélémy et de la Révolution française, — le siège des oints consacrés où Ton ramena Charles VU et Louis XVI menacés de perdre une couronne, — la ville enviée des Normands qui reconnatt Henri VI d'Angleterre pour son légitime souverain, — le Paris de Louis XiV et de Napo^ léon, — la ville qui fait ou défait tout, qui règle tout : le caractère, la science, la langue et les battements de coeur de trentcHsix millions d'hommes !
Pàkis I qui sanctionne toute gloire comme tout scandale ;
— qui. confisque tout ce q[ue l'industrie, les arts, les lettres et les sciences produisent, du Nord au Midi ; — qui suce le sang des provinces, leur enlève leurs forces vives, leurs jeunes intelligences et leurs aspirations grandioses ; — qui veut tout, absorbe tout, et ne rend rien que des cadavres ama^ris par le désespoir, aujourd'hui celui de Gilbert, et démain celui de Moreau ! — L'abfme toujours béant au milieu de rËiHX)pe dont il attire les hommes ambitieux, oonune la lumière du soir attire les papillons privés de brillantes oouleurs t
Pakis ! aux mille égouts, dont les plus propres sont sous terre; — aux mille orgies, 'dont les moins infâmes ont pour témoin la nuit ; — aux mille i^^éculations suspectes^ aux mille vols honorés, aux mille hypocrisies triomphantes ! — Le glorieux ba2ar où les esclaves blanches sont vendues en plein jour par des mères ou des maris d'emprunt ! — La satine des passions délirantes, le grabat des insomnies désespérées, des suicides, des agonies atroces ! — La couche souillée des amours à £8UEitaisie6 lugubres, à convoitises eflfirénées, à érections déchirantes, qui demandent à chaque heure des formes nouvelles et des ^irs fermes : chairs de femmes ou d'adolescents !
Paris ! c'est tout cela, e^ c'eât bî^ plus encore I C'est la vieille fiUe Ingote et bavarde qui farde ses rides, et cache sa froideur osseuse sous de grandes loques de romans It G'e^ la Bacchante couperosée criant aux autres villes: admires ! imitess-moi I C'est l'ardente Messaline qui rafrs^bit ses lèvres tiu*gescentes dans les bénitiers consacrés, et joint le Dimanche, pour prier, ses mains encore sales du trafic de la semaine I C'est la fenune bouti(|uière, usurière, la femme qui vend, marchande, achète et cal^ cule, la femme qui fait de Vargint! Sur le corps humain, o'ert une lèpre ; sur le continent, un opprobre I Pour les peuples, c'est une continuelle provocation; pour les rois , une convoitise altérante ; pour les invasions , un aimant !
VI. Dans les phases de soufiBranoe sociale, s'exerce, entre, les nations comme entre les hommes , une loi fatale de Justice di$e peine du talion. C'est par cette peine que les haines et les vengeances sont rendues fécondes ; par die, que tout ce qui a dépeuplé et saccagé est dép^plé, Baccagé à sèn tour ; par elle, que tout ce qui a tué par la misère et la con^pression meurt de compression et de^nrï«sôre ; par elle, que tout ce qui a frappé par l'épée périt par Tépée. La Vendée, la Br^agne, l'Alsace, Lyon, Montpellier, le Dauphiné, le Midi minés, dévastés par Paris, réclament à Paris leurs franchises, leurs universités, leurs parlements, les produits de l^irs industries, les fastes de leur gloire. La France et l'Europe ont été sacrifiés pendant un temps à Paris; Paris doit enfin être sacrifié à la France et à l'Europe! Paris s'est moqué du monde entier; aujourd'hui le monde entier ôffle Paris I Partout déjà le Parisien est le plus bafoué des h(»nmes« — Que sera-ce dans cpidques ikids?...
C'ei^ encore en vertu de cette Justice par le Mal, —
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pour mieux dire, de celte Injustice en retour, — que tout ce qui est monstrueux succombe sous plus monstrueux encore. Contre la France, Paris peut être d'un poids énorme; mais il sera trouvé l^er par le Nord envahisseur. Et le Nord saura susciter contre Paris toutes les sissceptibilités provinciales, communales et individuelles de la France elle-même.
Déjà les rois sont ivres de colère; déjà les peuples sont impatients de se venger des humiliations que la France leur a pendant si longtemps infligées! Aux champs du Carnage hennissent déjà les coursiers de l'Ukraine; déjà, sous le soleil d'Orient, resplendissent les casques d'Autriche; déjà la Prusse s'ébranle, et dans Berlin, bientôt, sera sonné le boute-selle de l'Invasion !
Ah ! vous étiez le peuple directeur, initiateur, commanditaire, entrepreneur, propriétaire de la Révolution ! Et quand vous avez eu cette Révolution entre les mains, vous avez prouvé que vous ne saviez être ni républicains , ni socialistes, ni justes, ni libres, ni même forts I Et c'est vous qui prétendez encore traîner les peuples à la remorque, et leur donner des conseib de gazettes quand ils serrent dans leurs bras le fusil des révoltés I Mais, pour Dieu, souvenez-vous donc que l'histoire ne se répète pas, et que tout ce qui a fait preuve d'impuissance est impitoyablement moissonné par la faux du Temps I Vous n'avez pas su être Républicains , vous deviendrez Cosaques I — Car les extrêmes se touchent, et les solutions jaillissent à leurs points de contact.
VII. La pensée de l'homme est faible. Elle se fatigue à mesurer les temps et les espaces ; le long des larges routes de l'éternité, elle enfonce des jalons pour se reposer et se retrouver. L'esprit borné de l'homme a donc trouvé le mot à^ apogée pour désigner le moment et le siège de la
Civilisation qui se détache le mieux, dans le présent, sur le fond uniforme et lointain des temps et des milieux. L'apogée n'est, à proprement parler, qu'une création de la passée, une ligne , un mot , un guide-éne pour notre raisonnement paresseux.
L'apogée , c'est le moment où une civilisation brille le plus ; ce n'est pas celui où elle est le plus solide : tout ce qui reluit n'est pas or. On se trompe certainement toutes les fois qu'on prend le mot d^apogée dans un autre sens que celui de reUef. En effet
Si l'on veut désigner par ce mot le' moment de la plus grande puissance d'une naticm , on se trompe : on oublie que c'est dans le temps môme de leur plus brillante splendeur que les nations sont le phis près de leur ruine. — Veut-on dire que c'est le moment de leur plus grand bonheur? on se trompe : on oublie que c'est alors même que le Privil^e enfante le plus d'opulence qu'il enfante aussi le plus de misère. — Ëntend-on par le mot à^ apogée le moment où les peuples conçoivent les plus grandes espérances? on se trompe encore ; car les peuples , comme les hommes, arrivés au haut de l'échelle de la vie, redescendent plus vite qu'ils ne sont montés. — Voudrait-on prétendre que ce fût le moment de leur gloire la plus éclatante"? on se tromperait toujours : on oublierait volontairement qu'il y a eu, dans la- vie des peuples , des époques plus glorieuses que celle-là, on déchirerait sans respect les traditions nationales. — Fait-on du mot apogée le synonyme de fin? on se trompe : un peuple ne meurt pas parce qu'il se transforme. — En fait-on le synonyme de commencement? on se trompe encore : un peuple ne peut pas renier son origine. — Détache-t-on l'apogée de tous rapports dans le temps et dans l'espace? on se trompe toujours : l'apogée a ses racines dans le Passé et ses efflorescences dans l'Avenir.
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Le mot d!apogée, c'est Faveu de rknpuissance humaine ; c'est rirréfutable preuve de notre fatt)lesse au milieu de la force universelle ; c'est la fin de non-reoevoir au moyen de laquelle nous trompons constadxnent notre vaniteuse eoriosité ; c'est la tenture de pourpre et d'or, c'est le voile de fleurs que nous étalons coo^plaisamment sur le mur d'impasse de notre vie mortelle. Vapogée deParis^ VilbêS^ tratùm de la France, le nec plu9 ultra de la Civilisation, autant de mots pompeux pour lesquels bi^Ei des honnêtes gens se font hacher menu, pauvre chair à canon I
VIII. Eh ! pour Dieu, pour ton Dieu quel quHl soit , et que t'importe à toi , pauvre manœuvre^ cpie Paris soit la plus richei des capitales? Que te revioiMl de ses brillants festins. Homme v^ui libre sur la terre et réduit maifile^ nant à mendier les plus pèoiUes travaux?
Homme déshérité, mon firère en Cbrist et en Révolution f Quand tu passes devant une statue de marbre aux seins luisants... disHoooi, t'agmoutlleflKtu devant elIe?baiBes^tu ses pieds froids? couronnesr-tu de fleurs sa tète dore ? essaies^ tu de l'animer? veux^tu mourir près d'elle ou vivre , par ^le, d'extase, comme le royal artiste Pygmsdion? — Ou bien aiico're, frère! quand l'ami préféré tombe, pour le droit, sur nos trônes de barricades , te couches-tu suf son corps chaud? Cherches-tu à le désaltérer avec le sd de tes larmes, à le réveiller par le bruit de tes sanglots , à le rappeler enfin , plem de souffirances , dans ce misérable monde des vivants?
Non, mon frère, non ! Car tu vois que les divines formes de la statue^s'éraiUent et se lézardent. Car tu sais que les cadavres deviennent froids bientAt, et qu'on s'épuiserait à les étreindre sans leur faire rouvrir les yeux f Non , mon frère, non I Tu accordes à la statue qui s'écroule, au cadavre qui se putréfie, les éloges mérités par l'artiste cpii
vivifia Tune, par Fàioe qui dirigea l'autre. Et tu passes, laissaoi un soupir à la fraîche brise des matins, la brise d'esp(»r et d'amour qui court , en automne , sur les fleurs qui penchent et prend soin de leurs graines abandonnées ! Et tu passes, raon frère, et tu dis : ce n'est pas même honorer les morts que de rester agenouillé sur la mousse humide, mais c'est les aimer que de verser, pour la cause qu'ils amendaient, jusqu'à la dernière goutte de son sang ! Voilà ce que tu dis, mon frère , et une voix s^élève en toi qiii ene : La cause que tous les hommes défuideiit, c'est le Bonheur !
Bomme déshérité, mon frère en Qnrisl et en Révolution ! Laisse donc la chair des eadavres et le marbre des statues pour ce qu'ils valent : p(mr un peu de pierre et un peu de poussière I Laisse Paris pour ce qu'il &gt : un amas de décombres, un foyer de corruption ! Et de tes morts ^orieux, de ceux qui tombèrent en Juin 48 ou sous les drapeaux de la R^ublique romaine, ne divinise que les grands desseins. Et de ce Paris ne recueille, frère, que les aspirations subUmes. Le Paris aetuel, c'est l'escabeau que foule l'épicier sous son pied plat, ce II n'y a plus d'énergie à Paris. Un poignard est une curiosité que Ton pend à un clou doré, et que l'on pare d'une jolie gaine. Femmes, idées, sentiments, tout se ressemble ; il n'y a ^us de passions parce qu'il n'y a plus d'individualités. Les çangs, les esprits , les fortunes ont été nivelés , et nous avons tous pris l'halHt noir , comme pour nous mettre ea deuil de la France morte. )» (Balzac.)
Hommes dont les reins sont forts ! Laissez pleurer les feounes ! Qu'elles répandent , pieuses , des linceuls, sur les cadavres et des (èuiUes de roses sur les tombeaux I Qu'elles suspendent des couronnes d'imm(»*telles aux branches noires des cyprès ! Mais vous^ ne passez point votre temps à parer les morts. Cessez d'embellir Pari$ ; cessez d'élever
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au ciel des palais et des temples que le eiel ne veut plus abriter ; ne taillez plus^ dans la pierre et le marbre, des arcs de triomphe, des feuilles d'acanthe et de laurier ; ne faites plus gémir le fer sous le poids des locomotives filmantes. Surtout n'appelez pas les peuples à v^r, sous quelques mois , admirer la Sodome moderne ; qu'elle ne soit pas exposée aux regards de leur c<mcupiscence I
Ne voyez-vous pas, ouvriers et artistes, que le soleil est las d'éclairer tant d'opulence et tant de misère? Ne voyezvous pas que le souffle de la Corruption s'est élevé par les airs, dans les nuits de débauche , et qu'il a noirci le char d'argent de la Lune épouvantée? Ne voyez-vous pas que cette ville a rendu son dernier soupir, et que le luxe, les représentations théâtrales et les réjouissances ne conviennent pas dans 'les chambres mortuaires? — Les jours de Gloire et de Fête sont passés I. . .
Le^ Dragon des Enfers s'est levé de sa couche de feu ; il a secoué sur notre monde sa chevelure incandescente, et les villes les plus lointaines ont été ravagées par sa colère. La Famine, la Guerre et les grands Fléaux se sont abattus sUr divers points de l'Europe. Aujourd'hui, le Monstre altéré de sang déploie ses ailes, il gagne les sommets éthérés, il plane sur la ville aux sinistres orgies. Mille cris
d'angoisse s'élèvent — Les jours de Destruction sont
venus!..,
IX. Je l'avouo, il est pénible pour un artiste de pénétrer dans ce labyrinthe de mesquines turpitudes qu'on appelle les mœurs de la bourgeoisie contemporaine. J'ai eu ce courage afin de pouvoir me rendre compte des tendances générales des sociétés d'Occident. Aujourd'hui, par le fait, la Bourgeoisie , c'est l'Europe : triste à penser^ humiliant à dire!
Que reste-t-il, en effets de la noblesse et des mœurs
féaMés? Qoelqaes cletôb qui tdmbent en raines » si Tindastrie ne lés transforme pas en usines ; quelques blîBsons ce»l Ibis efifeicés, eent fo^ repeints par les révoluticHis ; à peine qudques gouttes ée sang qui n'ait pas été mêlé à celai des racés inqpures^ Les représentants des plus illustres femilles patroDesKt les entreprises de chaotage les plus scandaleuses; le qisavtler St.^îermam reste désert ; l'aristocratie française n'eiBrt» pèus guère qu'un mannequin sur lequel les an^itieux jett^t de temps à autre une robe de soie blanche afin d'excité le taiflreaiu populaire.
Et quelle influence exerce le^ prolétaria* sur les événements politiques et sociaux du siècle? Aucune durable. Le prolétariat n'a pas d'existence propre ; il n'est guère que le rebut des autres classes de la population ; il n'est homogène que négativement, par la misère. Forcément, les ouvriers gravitent autour des intérêts bourgeois ; l'ambition de toute teùr vie est de parvenir à l'aisance. Or, l'aisance d'un homme aujourd'hui cause la gène de dix autres. J'ai déjà dit que, dans ce monde-d, il nous fallait mourir ou faire mourir î
Quant à ceux des prolétaires qui , comprenant la Révolution, se sont voués à sa défense, ils sont divisés par mille opinions qui diffèrent. La Liberté individuelle n'est qu'à son aurore ; l'homme est étouffé sots le parti. Le Prolétariat n'a pas encore de prograimne ; il est é^lement effrayé de l'Anarchie de l'Avenir, dont il ne comprend pas la nécessité, et de l'Ordre du Présent, qu'il sait être la tyrannie.
La Bourse est le Temple et te Veau d'or, le Di^ du dixneuvième siècle ! Le Boutiquier qous a fait passer sous son aune!!
X. Que l'homme n'espère pas nessuseiter tes morts! Ne comptez pas sur les nations civilisées pour r^énérer l'Humanité ! Ni la guerre ni la révolution ne sortiront de leur
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sein. Elles savent trop bien que tout chang^neni d'équilibre les conduirait à une mort certaine. Et qu'on examine leur attitude depuis 4815 : on les verra toujours s'eflforçant d'éviter la guerre et de comprimer l'émeute.
Tant que la question sociale n'avait pas été posée dans des termes inéluctables, les nations ne guerroyaient-elles pas sans cesse? Ne les voyait-on pas courir aux armes pour un morceau de terre contesté, pour une prééminence méconnue, pour un intérêt monarchique lésé, pour une insuite faite au drapeau? Alors, les deux rives du Rhin et de la Manche, les deux versants des Alpes et des Pyrénées résonnaient de chants.de défi, de triomphe,. de veng^nce et de rage.
Gomment se fait-il qu'en moins d'im demi-siècle, tous ces chants nationaux aient cessé, que toutes ces haines se soient adoucies , que toutes ces épées soient rentrées aux fourreaux, que toutes les langues et tous les intérêts privil^és soient confondus? Comme se fait-il qu'on ne trouve plus guère de patriotes purs que parmi ces vieillards mutilés qui peuplent les hôtels des Invalides , ou parmi ces révolutionnaires de la tradition qui rêvent la délivrance de l'Europe par la France armée , sanglante , terroriste et malheureuse comme en 98 ? Pourquoi les despotes se meurent-ils d'ennui sur les trônes, et les chefs démagogues dans l'exil? Que* sont devenus les vieux enthousiasmes, les enrôlements volontaires , les levées en masse qui faisaient trembler les rivages des Océans? Pourquoi, lorsque une guerfe universelle menace notre existence, nos généraux et nos soldats regrettent- ils ainsi leur existence oiseuse? Pourquoi n'ont-ils plus souci ni d'avancement ni de gloire? Pourquoi courent-ils au feu de l'ennemi, comme les écoliers au collège? Pourquoi la diplomatie, à la vue courte, trône-t-elle en souveraine sur des glaives brisés et des canons muets ?. . .
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Serait-ce que tous les peuples et tous les goûvertiements de TËurope occidentale fussent atteints, d^uis cinquante ans, d^une couardise encfômique? Serait-ce qu^ils ne ressentissent plus aussi vivement Finjure? Se contenteraientils d'essuyer avec des rognures d^ultimatums les crachats qui les souillent? Quoi ! sur la France, par exemple, auraient passé quatre gouvernements aussi divers[.que possible d'origine et de tendances, y compris le chevaleresque Charles X et la vigoureuse République ; — quoi I des centaines de ministres se seraient remplacés aux affaires , y compris le capitaine Thiers et le tribun Ledru ; — et tous ces gouvernements et tous ces hommes , faisant vidence à leurs instincts les plus impérieux, se seraient entendus *pour conserver la paix à tout prix, au prix même d'interventions ruineuses et lâches contre les opprimés de l'Europe! Et Louis-Philippe seul serait responsable des expéditions d'Ancône et d'Anvers, de l'indemnité Pritchard et du bombardement de Beyruth ! Et la honte du siège de Rome ne reviendrait qu'au général Cavaignac et à Louis Bonaparte !
Cela ne doit pas être, cela ne serait pas juste. Les principes organiques qui régissent les civilisations ont cela de particulier que tous les hommes et toutes les classes sont tenus de s'y conformer, soit pour leur bonheur , soit pour leur malheur, jusqu'à ce qu'une puissance supérieure, révolution,*guerre ou cataclysme, détruise d'un seul coup les conséquences que ces principes ont accumulées pendant des siècles. Quoi qu'en ait chacun de nops, il lui faut donc vivre selon les exigences de la dernière et de la plus misérable des phases sociales enfantées par le Monopole, Et les gouvernants d'aujourd^hui ne peuvent représenter en Occident que des intérêts Bourgeois, c'est-à-dire craintifs jusqu'à l'évanouissement, quand il s'agit de guerre. La Bourgeoisie finirait par rendre peureux même Louis Bonaparte !
XI. Ce n^est bien certaii^ment ni le fer, ni la poudre, ni la torche qui manquent aujourd'hui. Ce n'est pas non plus rôme de la Révolte, que chaque déshérité renferme ardente en lui. Mais c'eét le pain du jour et celui du lendemain, sans lequel toute révolution est impossible. Littéralement, tout homme est enchaîné à un maître, et de son opinion dépend sa vie. L'asservissement de la pensée à l'industrie et à la propriété privilégiées est devenu général; la' solidarité dans l'iirjustice s'est étendue sur tous les* hommes et paralyse leurs mouvements, comme le ferail une maladie de langueur. — Les sociétés aont telles que les milieux l'exigent.
Et cela partout. — Depuis un demi-siècle, les intérêts de toutes les bourgeoisies soni les mêmes. Grâce à eux se conserve à travers les péripéties les plus difficiles, la paix artificielle proclamée par les traités de Vienne. L'industrie, les découvertes, les chemins de fer, les lignes télégraphiques, la navigation à vapeur, le commerce, exploités par- le privilège, ont relié les intérêts bourgeois d'une contrée à l'autre, d'un continent à l'autre continent. Dans toutes les branches de l'activité humaine, les fils de la Bourgeoisie ont tracé, comme le chiendent et les herbes mauvaises, pratiquant, trafiquant, exploitant le travail social, l'étou&nt, comme le gui qui étrangle le ch^e dans ses embrassements mortels. Ils occupent le monde par la plus tenace des associations, celle du vol. Les découvertes du Travail n'ont encore servi qu'à FOiBiveté. Il n'y a place que pour les jMurgeois au soleil de la Civilisation !
Ces braves gens-là ! ils reposaient si heureux à l'ombre de leur vigne volée î ils digéraient si tranquillement au milieu de leurs ouvriers mourant de faim ! leurs affaires allaient si bien depuis que ces misérables portogrewoc étaient rentrés définitivement dans l'ordure ! il était si touchant le tableau de Içur famille patriarcale I ! En vérité, ce Nicolas
est devenu Ken fou qu'il se permette de troubler leur pastoral bonheur !
XIJ. Oui I Qu'une guerre ou une insurrection surviennent.... Et voilà tous ces prospères intérêts compromis , toutes ces existences béates dérangées , toutes ces familles rebondies en soufifrance de fringale, tous ces honnêtes filous menacés dans leurs opérations paisibles , toutes ces brillantes boutiques fermées ; et les réclames dorées font place à ces mots sinistres ; armes livrées I que tracent des mains noircies par la poudre I
- L'homme ne se suicide point par dévouement, mais par désespoir d'Egoïsme. N'exigez donc pas des classes bourgeoises le martyre de Régulus ou la soif de conquêtes d'Attila. Ne leur demandez pas d'être belliqu^ses ou révolutionnaires quand aucun mouvement social ne peut avoir lieu sans mettre leurs intérêts en danger.
En danger de mort ! Car la propriété ne peut pas être divisée davantage sans destruction de son principe , sans ruine de tous les propriétaires. Aussi la Bourgeoisie résistera-t-elle jusqu'à la mort à tout changement d'organisation sociale. La plus légère modification n^ lui sera arrachée que par la force *,
(1) £n parlant de rinvasion et d« la. Restauraiion de Louis XVIII, M. Loui» Blanc écrit dans son Histoire de dix ans : « Qu'importait k la Haute Bourgeoisie la position subalterne de notre pays? Pour les gagneurs d'argent, la perte était asées oeuverte par le préfit... La cirate «le l'Eaipire et VaYénenent fie Lo«is XVUI étMent dans l'inlérét et^fti été le fiûl de la Bourgeoisie. »
S'il en était besoin, ce passage du litre 4e Ml Louis Blanc viendrait eoniîr- Mer mon «pinion sur le patriotisme et la fierté pr^;ires aux bowgeois.' Gs qtie H. L. Blanc écrit sur 18i5 est encore bien plus yhu maiale na a t que l'aubaine atout e&vahi en surfeee et en fÉ'ofondeur. Et ce qu'il dit de la Haute Bourgeoiete est parCaitemeut applicaà^le à la Bourgeoisie tout eatiàt^ Je demande, em. effet, à M. Louis Blanc ou commence la haute bourgeeiiie, «ù fiait la pe^ Ute ? Je Im demande si tous les hommes bourgeois, à quelque nation qu'ils appartiennent , quelque honê diable» qu'ils soient de caractère, quelque for-^
Or, chez elle la bourgeoisie est maîtresse ; il n'est qu'une puissance au monde capable de lui Jaire violence. Et cette puissance est extérieure à elle. Et cette puissance est la Russie. La Bourgeoisie redoute les Cosaques au moins autant que la Révolution.
L'Ordre, la bonne Harmonie, la Paix avec des rameaux d'olivier, la douce Concorde, la blonde Fraterpité qui tend à l'espèce humaine ses deux joues rebondies , telles sont les divinités chères à la boutique. Le Congrès de la Paix, tel est son Wallallah ; c'est là qu'elle réalisera le bonheur pour tous les hommes ep maiatenant le parasitisme du commerce et le libre intérêt de la valeur fictive. Oui! la Paix et le Bien-Etre entre les bourgeoisies d'Europe, mais la Guerre et la Faim entre les diflFérentes classes de la société. La Bourgeoisie le sait, mais elle ment, parce que ce mensonge est profitable à ses intérêts.
Croit-on bien que ce soit l'expansion d'une irrésistible sympathie qui pousse dans les bras les uns des autres les bourgeois de France et d'Angleterre toutes les fois que les intérêts de leur commerce sont compromis par un événement européen? Non, certes, mais l'effroi qui s'empare d'eux quand ils voient leurs ballots de coton restés sans placement ; des millions de prolétaires affamés, menaçants; la Fortune chancelante sur sa roue rapide; la Faim, la Désolation, la Révolution et la Mort frappant du poing sur
lune qu'ils aient acquise, ne rentrent pas dans cette juste définition que lui* même, M. Louis Blanc, a donnée de la Bourgeoisie : «Par Bourgeoisie j'entends l'ensemble des citoyens qui, possédant des instruments de travail eu un capital^ travaillent avec des ressources à eux propres et ne dépendent d'autrui que dans une certaine mesure. »
Moi, je soutiens que, sans exception, tous les hommes qui traçaillent avec la rente, le capital et le diplôme universitaire sont des oisifs et des accaparews^ et qu'ils s'opposeront, par tous moyens, aux révolutions et aux guerres qui auraient pour but de les dépouiller de leurs privilèges au profit "de l'humanité* Petits QU gr^^s, les voleurs sont cons^vateurs quand mèine.
leurs comptoirs. Là peur, là peur, vousdis-je, voilà le lien d'association entre les bourgeois de nos jours I
Dès la fin du dernier siècle, cet esprit cyniquement mercantile de la Bourgeoise avait été deviné par Timpressionnable Jèan-Jacques : « Il n'y a plus aujourd'hui, écriir vait-il, de Français, d'Allemands, d'Espagnols, d'Anglais » même, quoi qu'on en dise ; iln'y a que des Européens. » Tous ont les mêmes goûts, les mêmes moeurs, parce » qu'aucun n'a reçu de forme nationale par une éducation B particulière. Tous, dans les mêmes circonstances, feront » les mêmes choses ; tous se diront désintéressés et seront » fripons; tous parleront du bien public et ne penseront » qu'à eux-mêmes ; tous vanteront la médiocrité et vou- » dront être des Crésus. Ils n'ont d'ambition que pour le » luxe ; ils n'ont de passion que celle de l'or. Sûrs d'avoir » avec lui tout ce qui les tente, tous se vendront au pre- » mier qui voudra les payer. Que leur importe à quel x> maître ils obéissent, de quel état ils suivent les lois? » Pourvu qu'ils trouvent de l'argent à voler et des femmes » à corrompre, ils sont partout dans leur pays. »
...Tel est l'organisme des sociétés civilisées; tel est l'esprit de la Bourgeoisie ; tels sont les intérêts qui la détournent de la guerre et que tout gouvernement doit respecter s'il ne veut pas se mettre en hostilité avec la nation. Car le gouvernement est tyranniquement gouverné par l'opinion. Et que voulez-vous que fasse un empereur contre tous? Qu'il obéisse! Que voudriez-vous que fît un Dictateur républicain ? Rien de plus, qu'un beau discours peutêtre? — Verba volant. —
Xllf . Il est facile aux oppositions de dire : Jetons vingt mUle hommes sur le Rhin; que l'uniforme de nos soldats brille au somimet des Alpes et le drapeau tricolore au faite des capitales. Il est facile d'écrire un traité sur l'artillerie
et de goDger à délivrer la Pologne ; on y a çeosé d^ui3 Louis XV jusqu'au 45 laai 4848. M. VicU>r Hugo y peose encore. — M. Louis Manc avait écrit de maguiâques palahr€& sur Tinitiative de la France ejt Féinancipation des peuples par nos armes; M. Louis Blaœ souitenait que les gouvernements sont capables de tout kke et que le mot impossible devait éUre effacé dn dictionaaire français. Et depuis, ML. Louis Blanc a été gouvernement lui-même, et il n'a pas pu davantage que 1^ autres. — M. Marrast aussi avait dit sur la tombe d'Armand Garrel : « Ce n'est plus à la France d'étf« sage avec l'Europe, c'est à l'Europe d'être sage avec la France; » Et depuis, M. Armand Marrast a été gouvernement, et la France s'est montrée, vis-à-vis de l'Europe, sage comme devant — M. Ledru-Rollin, qui déclama é. aignemeat contre la politique couarde de Louis- Philippe et de Napoléon III , était aussi cep^da(nt de ce gouvernement provisoire qui se contenta de répandre quelques fleurs de rbétoiique sur les agonies des nations les plus courageuses. M» Bonaparte enfin, le débris le mieux conservé d'un héroïque empire, M. Bonaparte est maître absolu de la France ; il a £ait un superbe livre de stratégie. Sera-t-il moins boui^eois en pratique x|ue ses pré- (lécesseurs? Jusqu'ici , il ne semble guère. Et s'il tente de L'être moins, qui le soutiendra? qui lui fournira des levées d'hommes et des oontribotions d'argent? Sa première campagne ne sera-t-elle pas son Waterloo? son prochain et dernier exil, quelque Sainte^Hélène glacée de la Laponîe russe?...
Pourquoi toutes ces protestations belliqueuses, sincères sans doute, de la part de l'opposition, n'ont-elles pasebouti quand les oppositions sont devenues pouvoirs? Parce que les gouvernements neifsont^ je le répète ^ que Texpressiûn des sociétés, et que les sociétés civilisées répugnent à la guerre. Je rappelle^ à qui il importe de le savmr, que la
bourgeoisie fràoçaiae a tué Napoléon-le-Grand. Ohî malhtoi^use la France qui a pour elle le dévouemeat des ave-
' cats et des agents de ehange! Bien tièdes sont les ardeurs dont la Bourse suffît à marquer le degré I
Que les trodiUonnaires républicadMs fassent des appels à la Bourgeoisie en taveur de ta tinerre et de la Révolution I Qu'Us prêchent le Dévouement à l'Intérêt, et rAmour à la Gonoorrence! Qu'ils tentent l'éducation des sourds! Qu'ils croient tri(»npher de la Nécessité par la P&(^àgamde ! Qu'ils espèrent détacher de leur bien-être les classes obèses en invoquant leur commisération pour les prolétaires nus ! Qu'ils se refusent à voil* que la carte d'Europe est à refaire et l'organisme social à détruire ! Qu'ils cherchent à étayer Fédifice en ruines de la Civilisation! Qu'ils ne veuillent pas comprendre que ce ne sont pas les idées qui manquent , mais l'Humanité nouvdle dans le sein de laquelle ces idées pourront germer 1 Qu'ils ne veuillent pas avouer que c'est le moment de la Force , et que l'Idée a fait tout ce qu'elle pouvait faire ! Qu'ils tremblent à la pensée de la Révolution qu'ils appellent ! Qu'ils craignent d'en accepter les négations terribles , d'en définir l'esprit, d'en prévoir la portée I Que d'avance ils se* disputent les fonctions de cette République française démocratique et sociale que nous ne verrons pas et qui n'aura plus de fonctionnaires î Qu'ils se croient encore aux bons temps des oppositions constitutionnelles, des émeutes de faubourgs, des programmes de comités électoraux , des révolutions de trois jours , des réformes lentes et progressives qui ne font que changer le mode de l'oppression ! Qu'ils soient plus conservateurs et plus peureux encore que les bourgeois dont ils sont desoendus ! Qu'ils ne sentent point le sol tremble^ sous leurs pieds comme à la veille des grands déluge^
^d'eau, de sang et d'hommes armés ! 1 .- . Gela ne nous surprend pas , cela iie devrait surprendre aucun de ceux qui
ont observé les gouvernements républicains dans leur existence éphémère et tremblante. Nous qui ne voyons de Révolution sociale , universelle et vraie que dans l'abolition de la Propriété, du Gouvernement et de Flntérèt , que dans l'absolue liberté de la Pensée , de TAmour, du Travail et de la Raison , que dans Tuniverselle anarchie en un mot... nous ne croyons pas cette révolution possible par les nations civilisées, parce-que nous ne croyons pas qu'on puisse ressusciter les morts dans la forme qu'ils avaient dans leur existence précédente.
XIV. Je résume rapidement les causes de l'impuissance des nations civilisées.
1® Quelques mois de guerre sérieuse feraient mourir de faim la masse des petits propriétaires, commerçants, entrepreneurs, fonctionnaires, intermédiaires, commissionnaires et concessionnaires qui vivent au jour le jour d'épargnes, de privations et d'emprunts. Il serait impossible à ces gens-là d'aller en guerre, tandis que, derrière eux, leurs femmes et leurs enfants mourraient de faim. Et cependant, cette classe d'hommes et ceux qui en dépendent forment la presque totalité des nations civilisées.
2** La propriété, les richesses générales, le capital et les emplois ont été tellement divisés par le mouvement écon(Hnique, qu'il est impossible qu'ils le soient davantage sans que l'Inanition , la Ruine et la Banqueroute sévissent sur l'Occident, saisissant corps à corps chaque homme isolé.
3^ Le commerce et l'administration ont été convertis en deux labyrinthes d'opérations ténébreuses où les plus habiles s'égarent sans que personne leur t^ide la main.
4® Les nations civilisées sont scindées par des intérêts, des gouvernements et des partis antagonistes, par un dé** '
bordement de doctrines et de systèmes inconnu jusqu^ci ; par reffervescence de mille ambitions, le délire de toutes les cupidités, de toutes les intrigues, de toutes les vanités; par les maladies qui sévissent sans pitié sur elles, les afTai* blissant chaque jour davantage.
5® Elles sont menacées de disette, de grèves formidables, de questions terribles, d'anarchie et de terrorisme ; elles sont agitées, tremblantes, incertaines du lendemain, toujours partagées entre la crainte d'un 10 août ou d'un 18 brumaire.
6** A l'intérieur, le crédit est fictif, injustement établi, à la merci d^un bruit de guerre ou d'une conspiration ; à l'extérieur, les politiques sont hésitantes, les alliances douteuses, les gouvernements paralysés par la peur des révolutions et des problèmes sociaux. U y a des milliers d'existences dont le lendemain n'est pas garanti contre la mort.
La fin des nations d'Occident est tellement imminente, leur décadence est si effroyable, leurs agitations si inutiles et si fréquentes, la liberté de l'individu et la solidarité des intérêts sont si peu respectées par elles que, partout, elles ont remis le soin de les conserver à des pouvoirs qu'elles méprisent, et qu'elles subissent enfin l'autorité absolue contre laquelle elles avaient tenté maintes révoltes. Il semble que ces peuples, en mourant, veuillent rassembler toutes leurs résistances en un faisceau. Cela d'ailleurs est providentiel, afin que la cognée révolutionnaire puisse abattre toutes ces résistances d'un seul coup, quand elle sera maniée par une force audacieuse et étrangère à nos intérêts factices.
La majorité des intérêts actuels, qu'on en soit bien certain, est coalisée contre la Révolution. Les quatorze seizièmes de nos populations, soit comme détenants, soit comme fonctionnaires, tiennait pour la conservation de la
gène et de l'épargne. Quant aux d^ix seiiièmes qui restât, ils sont composés de prolétaires ignorants et malheureux que la Faim courbe sur le Travail, qui ne suivront la révolution qu'entraînés un instant par des émeutes stériles, et qui la déserteront bientôt, réduits par la famine , lorsque les riches auront fait vide de toutes ressources et de tous travaux auteur d'eux. Encore une fois , dans les termes où elle est posée ai^our-^ d'hui, ia Révdution ne peut pas sortir des sociétés civilisées.
Ceux qui la servent avec connaissance de cadse se réduisent à une poignée imperceptible, et leurs voix se perdent au milieu du vacarme infernal de l'indt^strielle cohue. D'ailleurs, ils n^ont pas de programme, ne peuvent pas en avoir et sont incapables de s'unir dans une action commune. Car, ainsi que je l'ai déjà dit, il faut que la Démocratie socialiste soit désunie, afin que chacun s'affirme par réflexion dans ses opinions propres, afin que Findépendmice de l'individu s'élève sur ia ruine de tout gouvwnement et de tout parti.
Ainsi, tandis que nos intérêts présents ne permettent pas qu'un nouvel ordre social soit établi, les intérêts futurs de l'Humanité le demandait impérieusement. Car l'accroissement continuel de k population et des besoins nécessite sans cesse de n(»ivelles ressources. Comme qu'elles fessent, qu'elles avancent ou qu'elles reculait , les natîc»is d'Occid^it sont condamnées irrévocablement à mourir.
XV. La monarchie, l'aristocratie, le tiers-état, les délégations, commissions et parlements de tous degrés, toutes les castes dominantes, tous les modes de représentation, héréditaires ou électife, <mt perdu, en France, prestige, puissance et richesses. La Démocratie est encore moins possible chez nous que toute airf-re forme gouver-
nementale, ainsi qu'il est surabondamment prouvé par la pc^oière et la seconde républiques , ainsi que par l'union vraiment louchante du parti dén^xraiiqtie.
Les FraiDçais subi»%nt encore le g(»ivemem6nt parce qu'ils n'ont ni le courage, ni la dignité, ni la science, ni la ji^tice, ni la volette aéeessaîres pour s'en débarrasser ; parce que leur iatérèt les contraint à s'y soumettre. Biais ils na le soutiennent pas, ils ne l'encouragtent pas; il^ n'ont pas même la force de le haïr ! Monarchie absolue ou constitutionnelle, République ou Empire, ils prodament tout, mais ils n'acclament rien. Pourvu (jue le gouvernement ne les fouette pas trop souvent et trop publiquement surtout, pourvu qu'il leur conserve la vie et la propriété sauves, ils se déclarent satisfaits. Peu leur importe la main qui communique l'impulsion à la machine adminis* trative ; en ce temps-ci,, la machine est devenue plus importante que l'ouvrier I
La Nation et le Pouvoir sont juxtaposés, mais ne conservent plus de rapports qu'au moyen du percepteur et du gendarme. Les gouvernants sont arrivés à la plus vile des mendicités, et les gouvernés à la plus dejetée des humiliations. Il n'y a pas moyen de faire un pas de plus / dans cette mare de fange. Les grandes luttes internationales ont été ramenées à leur valeur réelle : ce ne sont plus que de petites querelles entre les cabinets; les hommes ont bien autre chose à faire que de mourir pour des rois. Les gouvernants s'en vont en guerre pour leur compte, sans que la nation s'en montre le moins du monde préoccupée. Chacun chez soi, chacun pour soi : les diplomates constitutionnels ont eu grand tort de divulguer au peuple ce principe des doctrinaires, car le peuple en a fait son profit. « Nous ne voulons plus de guerre, dit P.-J. ProudlwMi ; il n'y a plus que le prêtre qui fraternise avec le soldat. »
XVI. L'empire actuel est un empireTtn extremis. Au S Décembre 4854 , le diable eût demandé la France en mariage, que la France bourgeoise se serait donnée au diable. Gomme Helvétius rirait s'il était encore de ce monde !
On a fait paraître, sur la scène gouvernementale, je ne sais quelle défroque de vieux théâtre, quel fonds de taverne de grand genre, quelle société de sergents et de bohémiens en goguette. Et cela sert d'empire aux Français de la Décadence !
Gela mange bien, boit mieux, se marie, remplit son ventre et ses poches. Et cela trinque à la santé des contribuables de France I
Cela n'a ni traces dans le passé, ni considération dans lé présent, ni chances d'avenir» Gela fait hausser les épaules à Léopold de Belgique et à Florestan de Monaco ! Soulouque n'y prend point garde I
Le Sennachérib au nez long qui veille sur la France s'entoure d'une cohue d'aristocrates de rencontre, de prétoriens couverts de sang, de sénateurs humides de honte, de fonctionnaires à jeun et de prêtres obèses, comme faisaient les Augustulesl
Cela ne s'est révélé que par de ténébreux coups de main, par un despotisme policier, par des exploits de bourreau. Cela a été humilié, méprisé, avant comme après son avènement au pouvoir I
Gela n'est ni de droit divin ni de droit populaire. Gela est toujours contestable, contesté, menacé, provisoire, plaqué, déprécié, insulté. Gela est imposé par la force et tombera le jour où la force lui fera défaut I
Cela ne déclare la guerre que contraint et fouetté jusqu'aux os. Cela succombe misérablement sous le poids d'un nom trop lourd 1 1
XVII. Ces paroles vont se réaliser que rinsplration prophétique arrachait à Fourier dès 1808 :
« Nations infortunées I vous touchez à la grande meta-
)) nK)rphose qui semble s'annoncer par une commotion
» universelle. C'est vraiment aujourd'hui que le présent
» est gros de l'avenir et que l'excès des souffrances doit
)) amen^ la crise du salut. A voir la continuité et l'énor-
» mité des secousses politiques, on dirait que la nature
» fait effort pour secouer mi fardeau qui l'oppresse. Les
» guerres, les révolutions embrasent incessamment tous
» les points du globe ; les orages à peine conjurés renais-
» sent de leurs cendres, de même que les tètes de l'hydre
» se multipliaient en tombant sous les coups d'Hercule.
» La paix n'est plus qu'un leurre, qu'un songe de
» quelques instants ; l'industrie est devenue le supplice
» des peuples depuis qu'une lie de pirates entrave les
» communications, décourage les cultures des deux conti-
» nents et transforme lem*s' ateliers en pépinières de
» mendiants. L'esprit mercantile a ouvert de nouvelles
» routes au crime ; à chaque guerre, il étend ses déchire-
» ments sur les deux hémisphères et porte jusqu'au sein
» des régions sauvages la cupidité scandaleuse de la Civi-
» lisation. Nos vaisseaux n'embrassent le monde civilisé
» que pour associer les Barbares et sauvages à nos vices
» et à nos fureurs. Oui, la Civilisation devient plus odieuse
» aux approches de sa chute ; la terre n'offre plus qu'un
» affreux chaos politique ; elle appelle le bras d'un autre
» Hercule pour la purger des monstruosités sociales qui la
» déshonorent I »
Comme les bourgeois phalanstériens auraient peur du bonhomme Fourier, s'ils savaient le lire 1 1
XVIII. L'attitude pacifique jusqu'à la lâcheté des nations occidentales ne tient pas à un gouvernement, à un
événement r à unhonune. IndividueUement , les hommes d'aujourd'hui sont dussi ehdtouilleax sur le point d'honneur que ceux d'autrefois : leurs dueb en sont la preuve. D'ailleurs, la Colère et la Vengeance S(m% des passions vivaees dans notre coeur; dks ne s'éteindront qu'avec noire race. Cette attitude ne tient pas davantage à ce que les rapports des peiq)les sont sauvegardés par des conventtc^ justes : l'équilibre europé^i n'équilibre rien.
Mais eUe tient aux rapports organiques établis par nos institutions ^itre les diverses classes de la société. Nous traversons une période éc^momique ambiguë , difficile. Le vieux Monopole est aux prises avec l'Égalité naissmite; l'un est dans la législation, l'autre dans les tendances ; l'un a parcouru toute son évolution, l'antre n'a pas encore commencé la sienne. D'où résulte que des institutions qui n'étaient destinées qu'à faire le bonheur de quelques-uns sont tiraillées par tons et ne peuvent faire le bonheur de tous. D'où résultent, pour les classes qui vivent sur ces institutions en décadence, de grands désespoirs, d'extrêmes privations , l'imminence toujours renouvelée de la ruine et de la disette I
Les bourgeois crient : la Paix! la Paixl ! Et il n'y a point de paix. Le grand projet de Henri IV, de Sully et de Bernardin de St. -Pierre est tombé dans les mains fourchues des marchands , marchands de coton et marchands de papier, Richard Cobden et Emile de Girardin ! — Les bourgeois sont fiers de ce que le français est répandu partout, de ce qu'il est reconnu langue officielle de la diplomatie. Et ils ne savent pas que lorsque la langue d'une nation se répand parmi les autres, c'est un signe certain que bientôt le sang de cette nation sera tiré de ses veines pour être transfusé dans celles de l'Humanité. — Les bourgeois celèrent les grandeurs de la sacro-sainte civilisation du Monopole. Et ils ne s'aperçoivent pas que cette dvilisation
exclut de son cercle étroit plus des deux tiers des hommes, lesquels ont le droit et le dé^ de vivre.
Oh I que les vieillards sont entêtés ! £t comme ils se croient j^ins de vie quand , ayant revêtu leurs habits de fête, ils chauffent le^rs maigres jambes au coin du feu I Malheureusement, forfanterie n'est pas force; excitation n'est pas santé ! — II faut mourir |
XIX. L'Occident représenté par la France, son modèle et son boulevard , l'Occident est un cadavre. Et tous les cadavres subissent, dans le sein de la mort, une révolution palingénésique. L'Occident bourgeois doit passer par cette transformation. Ni la terreur blanche , ni la terreur rouge ne peuvent la lui épargner.
Les vieillard^s meurent, les cadavres verdissent, malgré tous les soins qu'on en prend. Les germes se développent et les enfants grandissent , bien que leis femmes enceintes commettent des imprudences et qu'on étoufte les nouveaur nés dans des maillots»
J'ai disséqué le cadàyre ; j'étudierai le fœtus.
I. Je veux dire la Russie
Et je comprends sous ce pom ; d'abord, les immenses domaines d^. Tzars; puis \^ Pologne, la Bohème, la Hon-
ghe, la moitié septentrionale de F^ropire Turc; enfin les éléments Slaves répandas dans toute FEiirope et princi^ paiement dans la Grèce et l'ÂUemagne. Ainsi «qivisagée, la Russie comprend les deux tiers de TEurope contin^itale. Dans le courant de ce travail, je dével<^erai les raisons qui me font considérer la Russie comme le noyau des races Slaves, comme Tavant-garde de la civilisation, socialiste, et la réserve laissée au Nord par Tinvasion barbare. — A présent, je me contente' de justifier cette dassificatioo en iaisant observer que, semblables à la Russie, les races Slaves ne jou«ni de rôle principal en Europe que depuis trois siècles ; — qu'elles ébauchent comme elle une civilisation nouvelle ; — c[ue la masse de leur population est encore mineure comme la masse des populations russes;
— que les Slaves n'en sont encore , aiû^ que les Russes , qu'aux guerres .^e conquête et aux influences de dynastie ;
— et que la Rusi^e ralliera forcément ces races dans une action commune, parce qu'elle les absorbe toutes dans une étroite communauté d'origine, de force, de coutumes et de langage.
II. Seule une grande race humaine n'a pas encore rempli sa mission sur la terre : c'est la race slave. Devant elle s'ouvre l'avenir ; par elle s'accomplira la RÉvoLunoi^
BÉHOCRATIQUE ET SODALE UNIVERSELLE !
Tout présage à cette fomille d'hommes des destinées sublimes. Elle occupe la plus vaste étendue de l'Europe ; on la retrouve dans les plaines de Russie et de Pologne , dans les steppes d'Asie, dans la Bohème et la Hongrie vaillantes , dans l'IUyrie couverte de forêts , et dans ces riches contrées de l'empire Turc qui s'appelèrent jadis la Macédoine, l'Épire et la Thessalie.
Séparés les uns des autres , répandus au milieu des nations les plus diverses, courbés sous les jougs les plus des-
potiqœs qai soient dU monde ; ces peuples se reconnaissent c^)endaiit par leur génie commun. Leur langue, leur caractère sont d'une même famille. Tous se sont conservés mâles et audacieux en dépit d'un esclavage séculaire ; tous diment Fiodép^danœ et la guerre , depuis l'Albanais revêtu d'armes éciatantes juscpi'au dur Cosaque dont la vie s'épuise au milieu des combat.
Tous sont fiers et braves , titrés en affectivité native ; tous s'appellent fisères ; toussent hospitaliers; jamais, sous leurs tentes, i'asile ne fiit reâisé à l'homme en guerre avec les ^gouvernements, fis ne tiennent ni au Pouvoir par deg fonetioQS qui sont l'apanage de leur noblesse, ni au sol par la cupidité propriétaire qui dessèche le coeur ; mais ils reflèteiKt le type de leur race dans je ne sais quelle liberté sauvage qui embellit la vie. ils aiment les déserts sans limites, les larges monts qui vont aux nues. As errent dans les i^eppes par cœnmunautés nombreuses, et les grands spectacles d'une nature insoumise efEaie^:it en eux jusqu'au souvenir d'une tyrannie lointaine. Le Tzar les craint et ne les possède que de nom. Et le seigneur sait bien qu'ils ne c<Hinaissent d'autres vengeances que le meurtre , Fincendie et les ôonspirations formidables. La fierté est au fond du caractère Slave.
On n'apprend pas notre langage d'antichambre à des voix qui dominent le bruit des élémcmts ; on n'isole point, par la soif du liK^re, des hommes qui ne sont point cupides et dont les possessions viagères ne scmt séparées que par d'étroites bandes de gazon. On ne convertit pas du jour au lendemain, en voleurs ou en dupes, des millions d'hommes vivant sous le système de la communauté rurale, reliés par un républicanisme militaire, des affiliations et des sectes qui tendent à l'affranchissement et à l'égalité. On ne soumet pas facilement des peuplades armées, vagabondes, n'ayant d'autre abri que la voûte des cieux,
d'autre lit que la terre. On ne corrompt pas, avec les pompes de la civilisation , des natures sauvages qui n'ont besoin que d'air et de mouvement^ qui se nourrissent d'écorces de- bouleaux et de sapins broyées.
Ils sont libres dans le temps comme dans Tei^ace. Ils n'ont pas de regrets pour un passé qui les a courbés sous les plus farouches despotismes, pas de traditions; car l'histoire de la Russie n'est encore que l'histoire de la noblesse russe, les serfs n'y soai pas comptés. Ils ne vivent pas non plus dans un présent qui n'a rien fait pour eux que les ravaler, comme le passé, au niveau de la brute. Mais ils se lancent vers l'avenir avec cette extrême foi , cette témérité puissante des peuples qui n'ont pas encore accompli leurs destinées. Ils sont poussés en avant par un insatiable besoin d'agrandissement, par la sève exubérante et les douleurs de la croissai^ce, par les prophéties de leurs devins ; le fanatisme de leurs prêtres , l'ambition de leurs généraux , l'enthousiasme national. Jusqu^à présent, ils ont vécu sur la civilisation européenne sans la seconder. Or , tout être qui consomme doit produire sous peine de mort. Les Slaves produisent donc; ils rendront au centuple aux nations civilisées ce qu'ils en reçoivent depuis des siècles.
III. Examinons rapidement les coutumes et les tendances des russoHslaves, et dans chacune nous trouverons un indice du rôle que doivent jouer ces populations dans l'émancipation européenne.
Considéré en masse , le peuple rus^e est encore plongé dans cette demi-civilisation voisine de la Barbarie dont parlé Fourier.
Il est organisé en communes rurales. — Chaque membre delà commune possède, sa vie durant, une portion de
terre, à condition de la travailler ; après quoi cette terre revient à la commune , qui la cède de nouveau , contre nouveau travail. — Je demande si nous sommes aussi près que les Slaves de Pabolition de la propriété , aussi près du travail libre et de Véquitable répartition des richesses communes, nous qui nous pressons sur le passage de P.-J. Proudhon pour voir comment sont faits les antéchrists. — « En fait de propriété, dit Proudhon, j^ai fait vidence aux opinions, je n'ai rien obtenu des cens-* ciences *. »
Dans Torganisation de la commune russe, les citoyens se sont réservé une part aussi large que possible dans le gouvernement. Tous concourent aux élections , tous prononcent dans les affaires d'utilité générale ; ils ne laissent à leurs magistrats que la surveillance de la voirie. La vie communale, c'est la religion politique du Cosaque, du Bulgare, du Monténégrin , du Slave nomade et paysan. — Je demande si les plus audacieux et les plus allemands des révolutionnaires n'ont pas volé aux Cosaque ! ! la fameuse théorie du gouvernement du peuple par lui-^méme. Dans notre Europe civilisée, je ne sache guère qtie certains cantons de la Suisse qui aient poussé la généralisation de Tautorité aussi loin que les Russes. (Pour plus de ressemblance avec ceux-ci, ces mêmes cantons républicains votent, en assemblée générale, la conservation de la peine de la bastonnade qu'ils administrent, le plus démocratiquement du monde, même aux femmes et aux enfants. — Nouvelle preuve à l'appui de l'excellence du gouvernement du peuple par lui-même et du suffrage universel)
En Russie, l'opposition pensante ne s'est pas arrêtée aux hésitantes transactions d'un libéralisme sans principes ;
(I) Faites donc la révolution du crédit avec ces consciences-lk, ô P.-J. Proudhon ! Adressez-leur des appels ! autant en emporte le vent.
d'uik seul coup, elle est arrivée à Tentente dà Ta&ardiie ei des négations les plus absolues. Fait bien remarquable \ dès 1 84 7 et 482l> , alors que florissaient en France , terre consacrée du vaudeville , les illustrations moqueuses et stériles des Benjamin Cionstant et Paul-Louis Courier, à cette même époque, en Russie, dans l'âllunce j>v Bok- ËTRE, dirigée par Pestel , il n'était question de rien moii» que de bouleverser h propriété foncière afin de fisiire sortir la Révolution russe de Fornière creuse du Libéralisme et de la Politique I — Preuve irréfutable encore que la France est toujours la première des nations, le peuple-soldat du Progrès; que les autres peuples sont mineurs et nonavenus î — Je demande aux rrrévolvr-tion-naires du National et de la Réforme s'ils n'eussent pas traduit le colonel Pestel devant leurs conseils de guerre comme partisan du Bien-être pour tous ; comme anarchiste , anti-gouvernemental, anti-propriétaire, ennemi du Droit jlu Travail et de la Révolution? Je le leur demande, à eux qui n'ont pas encore osé, qui n'oseront jamais se prononcer sur la question de Propriété. Ah! révolutionnaires pour rire! il y avait dans ce Cosaque la tète d'un Proudhon et le bras d'un martyr de Juin 4848 1 — Et vous eussiez tué Pestel comme vous en avez tué des milliers d'autres î — Prolétaire ou Cosaque, cela veut toujours dire déshérité, chair à barricades ou à potence !
Le caractère bien tranché de l'opposition russe, c'est de tendre franchement à l'Expropriation, à la DémonopoUsation, au Détachement de la Nationalité, à l'Universalisme, à la Jouissance, au Bonheur, à la Liberté individuelle sans limites, toutes déductions révolutionnaires radicales devant lesquelles reculent les cacochymes agitateurs français. Jamais certes nos pudibonds chefs de parti n'oseraient fonder une association pour le Bien-Etre ; ils nomment les leurs : Sociétés fraternelles des martyrs du Dévouement I
Jdmais ils ne se risqueraient à prêcha oayertemeqt, dans notre hypocrite sociélé» la révolution: organique et indus^ IrkUe, la révduticm du confort, du luxe, des jouissances et de la volupté ^ le règne des passions et leur excellence. Ib auraient trop peur que le PuU^c, leur grand épouvantail , les accusât de obrroin{Hre le peuple en faisant af^l aux instincts lei$ plus grossiers de la vile mttUitudè. Peu leur importe y à eux, que ces instincts soient naturels et justes.
El non seuleinent les jeunes Russes exposent de pareilles théories, mais encore ils prêchent d'exemple, ce qui vaut infiniment mieux. En même temps qd'ilis sont savants et polyglottes, ils sont cosmopolites, aventureux, guerriers, amis des plaisirs , artistes , en un mot ; ils ne se trouvent bien qu'en courant le monde ou les champs de bataille : tandis que les petits de Fépicier français ne s'occupent de langues , de sciences et dîarts que pour gagner leur vie ; tandis qu'ils ont horreur de V étranger et s'en font gloire ; tandis qu'ils ont réduit les émotions de leur àme à Télroite capacité de leur bourse et les dangers dé leur existence à un duel au pistolet !
Chez tous les jeunes penseurs de la Russsie, vous observerez une sombre désespérance quand ils tournent leurs regards vers le Passé ou vers le Présent, une extrême fierté, un rayonnant espoir quand ils plongent dans 1' Avenir.
« Qui de nous» s'écrie Herzen, n'a pas eu de ces mo^ )> m^its de colère dans lesquels il haïssait ce pays qui n'a » que des tourments pour répondre aux aspirations g^^ » reuses de l'homme , qui se bâte de nous réveiller pour » nous appliquer la torture? Qui de nous n'a pas désiré 9 de nous arracher à tout jamais à cette prison qui occupet » le quart du globe terrestre; à cet Mapirennonstre où
i> chaque cotnmissaire de police est un souverain, et le » souverain , un commissaire de police courcmné? Qui de » nous ne s'est pas livré à tous les entraînements pour » oublier cet enfer frappé à la glace, pour obtenir qudy> ques moments d'ivresse et de distraction? Nous voyons )) maintenant les choses sous une autre face, nous envisa- » geotjs l'histoire russe d'une autre manière; mais il n'y a » pas de raison pour nous rétracter ou nous repentir de » ces moments de désespoir. Nous les avons payés trop »^ cher pour les céder ; ils ont été notre droit, notre pror> testation; ils nous ont sauvés. » {Du développement des idées révolutionnaires en Russie, par A. Herzen.)
C'est dans la jeunesse qu'il faut étudier le caractère d'un peuple neuf, caractère tout d'aspirations. Or je soutiens qu'il y a dans la jeunesse slave une originalité, une sève, un entraînement , un mobilisme, une virtualité d'avenir qu'on chercherait en vain chez nous. — J'en sais quelque chose, moi qui ai fait partie de ce comité socialiste des écoles qui ne comptait pas plus de quinze membres et provoquait le sourire et les sarcasmes des étudiants de Paris, âmes stériles et froides, quintessence sublimée de bourgeoisie I
Chez les jeunes Slaves, le sentiment de la fierté et de la justice est naturel ; ce sont des poètes, des orateurs populaires, des chefe de conjuration , des publicistes : toujours des jeunes gens, qui l'expriment. Et la Poésie, l'Eloquence, l'Enthousiasme, l'Art ne peuvent être que les interprètes dés idées qui courent à la surface d'une nation. Et les précurseurs slaves sont en grand nombre ! — Tandis que chez nous, s'il se trouVe un homme qui ose revendiquer pour le Droit, cet homme est seul> c'est un économiste, un philosophe, un abstracteur, qui travaille sur des pensées enfouies dans la profondeur des masses.
Les derniers et grands poètes de nos temps décolorés sont des voix sublimes de désespérance et de satire, Byron et Barbier; leurs vers sont arrachés de leurs âmes en peine par les ongles cruels du découragement ; ils chantent au-dessus d'une société qui s'enfonce dans l'abîme vengeur. — Tandis que les poètes slaves, les Mickiewickz, les Lermontoff , les Herzen sont pleins de confiance dans un avenir lointain. Nous sortons attristés du grand temple de la Gloire nationale qui leur ouvre ses. portes, et nous les rencontrons en chemin, se hâtant, pleins d'allégresse, vers leurs destinées prochaines. Tout jeunes que nous soyons, nous sommes des vieillards ; tout vieux que soit un Slave, c'est un homme jeune. Le caractère de la race commande celui de l'individu.
Voici dix lignes de A. Herzen qui prouveront l'exactitude de mes assertions. Sur chacune de ces lignes un mort est étendu tout de son long, un mwt-martyr du Tzarisme î Que ces dix noms soient conservés I
« Un sort terrible et sombre est réservé chez nous à qui- » conque ose lever la tète au-dessus du niveau tracé par » le sceptre impérial : poète, citoyen, penseur, une fata- )> lité inexorable les pousse dans la tombe. L'histoire de » notre littérature est un martyrologe ou un registre des r> bagnes. Ceux même que le gouvernement a épargnés i> périssent , à peine éclos , se pressant de quitter la vie.
« Là , totto giomi brevi e nebnlosi
M Nasce una gente a cui il morir non duole ! »
» Ryléieff, pendu par Nicolas.
» Poitchkine, tué dans un duel, à trente-huit ans.
» Griboiédojff, assassiné à Téhéran.
» Lermontoff, tué dans un duel, à trente ans, au Cau- » case.
» Vénéoitinoff, tué par la société, à vingt-deux ans.
» Koltzoff, tué par sa famille, à trente-trois» ans.
» Bétinsky^ tué, à Crente-cincj ans, par la faitn et la » misère. -
» Poléjct^ff, mort dans un bApital militaire, après avoir if) été forcé de servir comme soldat , au Caucase, pendant » buit aûnées.
» Baratinsky, mort après un exil de douze ans.
» Bestujeff, succombé au Caucase, tout jeune encore, » après les travaux forcés en Sibérie I i>
Dans toutes les législations russes , dans celle de Pierrele-Grand comme dans celle d'Alexandre, comme dans celle de Nicolas, tout présente un caractère de transition, d'incertitude , comme si ce peuple , campé au milieu dès glaces et des steppes , sentait qu'il ne doit songer à rien fonder de stable et qu'il a déjà bien assez de peine à vivre au jour le jour, en dehors de la terre qui lui est promise.
Le Code russe , c'est bien , en effet , le règlement disci* plinaire d'un camp ; il convient admirablement à ces hommes aventureux qui passent leur vie au grand soleil, aux belles étoiles, et qui chantent : « Je ne veux plus traiy vailler dans les champs ; qu'ai-je gagné en labourant la » terre? Je suis pauvre et méprisé. Je prendrai pour corn- » pagnons la nuit sombre ; un couteau affilé ; je trouverai r> des amis dans les bois touffus ; je tuerai le seigneur et » je pillerai le marchand sur la grande route. Au moins, » tout le monde me respectera , et le jeune voyageur » passant sur mon chemin, et le vieillard assis devant la y> porte de sa maison me salueront. 3>
Et ce qu'il y a de plus extraordmaire dans le génie de ces peuples, c'est qu'à ces mo^rs nomades, à ce caractère non fixé dans le présent , ils joignent de grandioses rêves d'ambition, une insatiable soif d'accroissement et d'organisation future.
IV. On dit que cette race n'aime pas la liberté, qu'elle
a'esl poinl fière , et qa'abrutie par des despotismes sauvages^ elle ne se bat que sous le knout. Mais quels peuples ont donc plus souffert que les Slaves dans la poursuite de leur émancipation? Quels hommes ont été plus martyrisés qu'eux dans la Russie, la Servie, la Bohème et la Pologne? Quels pays plus impitoyablement dominés queles leurs par des races étrangères : par les Mongols, les Tartares, les Turcs, les Lithuaniens? Quelle famille nationale compta jamais plus dfe morts, d'exilés, de priscmniers? Quelle gémit plus longtemps sous la barbarie asiatique, l'orgueil allemand» l'autocratie orientale? De quelles guerres, sinon des leurs, retentit l'Europe depuis trois siècles, de la mçr Hanche à la mer Noire, de la Seine au Volga ? Sur quelles poitrines se brisèrent les épées des plus grands capitaines, de Charles Xn et de Napoléon? Quels guerriers surent épuiser, par leur patience indomptable, la fougue des ennemis les plus vaillants ? Les Slaves, toujours les Slaves î n semble que ces peuples mourraient s'ils ne pouvaient plus vivre au milieu des batailles, s'ils supportaient une tyrannie dont ils eussent conscience et iqui ne leur promit pas la gloire !
Et depuis un siècle^ quelles sont les nations dont les agonies furent le plus courageuses et qui ne purent jamais s'accoutumer au joug? Toujours des nations slaves : la Pologne, pendant un demi-siècle de guerres et de révolutions héroïques ; la Servie, la Moldo-Valachie, la Bulgarie, les HeHènes !
Dans ces séculaires révoltes, la fierté des Slaves s'est fortement trempée , leurs bras sont devenus forts , leurs cœurs se sont aguerris ; leurs oreilles se sont habituées aux hurrahs du carnage , aux gémissements des vaincus. Servitude obligée d'ailleurs ; les peuples restés longtemps esclaves sont capables de plus de sacrifices que nous pour conquérir la liberté !
Les Slaves sont Fairière-garde de la grande invasion barbare qui développa la civilisation chrétienne en Europe. Ce n'est pas pour rien qu'ils ont été laissés dans les vastes plaines qui entourent la chaîne des Krapacks , là même où les Goths, les Huns , les Vandales et les Tartares avaient dressé leurs tentes. Gomme ces peuples, ils se trouveront un jour à Tétroit dans les pays qu'ils occupent ; comme eux, ils voudront voir des terres nouvelle, et s'élanceront dans Te^pace, sans but marqué, avec une cavale entre les jambes et une lance à la main. Il faut qu'ils débordent comme les flots de la mer en furie. Dans la coupe de sang préparée pour les festins de la guerre, Nicolas a versé la dernière goutte. Le sang va couler sur leà nations transportées de rage !
V. Je transcris littéralement ici plusieurs passages du remarquable travail de A. Herzen sur fe Développement des Idées révolutionnaires en Russie, Personne ne peut donner une idée plus exacte du progrès des Slaves que ce profond observateui*, slave et révolutionnaire lui-même. M. Herzen rend ainsi compte du travail de l'opposition russe pendant les vingt-cinq dernières années :
... ce À l'intérieur de la Russie, il se faisait un grand » travail, un travail sourd et muet, mais actif et non » interrompu ; le mécontentement croissait partout ; les » idées révolutionnaires ont plus gagné de terrain dans » ces vingt-cinq dernières années qye durant le siècle y> entier qui les a précédées, et pourtant elles ae péné- » traient pas jusqu'au peuple.
» Le peuple russe , continuait à se tenir éloigné des » sphères politiques ; il n'avait guère ' de raisons pour » prendre part au travail qui s'opérait dans les autres » couches de la nation. Les longues souffrances obligent à
» ^ne dignité de son genre ; le peuple russe a trop souffert
» pour avoir le droit de s'agiter pour une petite amëliora-
» tion de son état; il vaut mieux rester franchement un
» mendiant en haillons que de revêtir un habit rapiécé.
» Mais» s'il ne prenait aucune part dans le mouvement
» des idées qui occupait les autres classes, cela ne lâgnifie
» nullement qu'il ne se passât rien dans son àme. Le
» peuple russe respire plus lourdement que jadis ; son
» r^ard est plus triste ; l'injustice du servage et le pillage
» des fonctionnaires publics deviennent pour lui plus
» insupportables. Le gouvemementf a troublé le calme de
x> la commune par l'organisation forcée des travaux ;
» on a emprisonné et restreint le repos du paysan dans
» sa cabane par ^introduction de la police rurale dans lés
» villages même. Les procès contre les incendiaires; les
» meurtres de seigneurs , les insurrections de paysans
» s'augmentèrent dans une grande proportion. L'immense
» population des dissidents murmure; exploitée, opprimée
» par le clergé et la police, elle est bien loin de se rallier,
» et l'on entend parfois dans ces mers mortes et inacces-
» sibles pour nous des sons vagues qui présagent des
» tempêtes terribles. Ce mécontentement du peuple russe
» dont nous parlons n'est point visible au regard super-
» ficiel. La Russie parait toujours si tranquille qu'on a de
» la peine à croire qu'il s'y passe quelque chose. Peu de
Tf> gens savent ce qui se fait derrière le linceul dont le
» gouvernement couvre les cadavres, les taches de sang,
» les exécutions militaires, disant avec arrogance et hypo-
» crisie qu'il n'y a ni sang ni cadavres derrière ce linceul.
» Que savons-nous des incendiaires de Simbirsk, du mas-
» sacre des seigneurs organisé simultanément par un
» grand nombre de villages? Que savons-nous des révoltes » partielles qui ont éclaté lors de l'introduction de la nou-
» velle administration de Kisselef? Que savoi^s-nous des
» msurrectioQS de Kasan, de Viatka, de Tambow, où Ton 9 a dû avoir recours aux canons?
)) La soif de Tinstruciion s'empare de toute la nouvelle » génération ; les écoles civiles ou militaires, les gymnases, » les lycées, les académies regoi^ent d'élèves ; l^ en&nts » des parents les plus pauvres se pressent aux différents )) instituts. Le gouvernem^t qui alléchait ^encore en 4 804, » par des privilèges, les enfants à l'école, arrête par tous f> les moyens leur afQu^œ , ou crée des difficultés à » l'admission, aux examens, <m impose les élèves; le mi- » nistre de l'instruction publique liimte par une ordon- » nance l'instruction des serfs. Cependant l'université de » Moscou devient la cathédrale de la Civilisation russe ; » l'empereur la détesAe, la boude; il exile chaque année » uae fournée de ses élèves ; il ne l'honore pas de ses vi- » sit^ en passant à Moscou. Mais l'université fleurit, » gagne en influence ; mal vue, elle n'attend rien, pouri> suit 3on travail et devient une véritable puissance. » L'élite de la jeunesse des provinces avoisinant Moscou » se porte à son université, et chaque année, une pha- » lange de licenciés se répand dans tout l'état en fonc- » tionnaires, médecins ou précepteurs.
» Au fond des provinces, et principalement à Moscou, » s^augmentait à vue d'œil une classe d'hommes indépen- » dants n'acceptant aucun service public et s'oocupant de » la gestion de leurs biens, de science, de littérature; ne » demandant rien au gouvernement, si ce n'est de les » laisser tranquilles. C'était tout le contraire de la no- » blesse de Pétersbourg attachée au service public et à la » cour, dévorée d'une ambition servile, qui attendait tout » du gouvernement et ne vivait que par lui. Ne rien sol- » liciter, rester indépendant, ne pas chercher de fonctions, » cela s'appelle, sous un régime despotique, faire de l'op- » position. Le gouvérnem^t voyait d'un mauvais œil ces
» fainéants 0i en était tnéeonient. Os iormaient en effet » un noyau d'hommes civilisés et mai disposés à Tégard » du régime pétersbourgeois. Les uns passaient des an* i> nées entières en pays étrangers, important de là des -h idées libérales ; ks autres menaient pour quelcpies mois y> à Moscou, s^enfennaient le reste de Vaniâée dans leurs )> terres où ils lisaient tout ce qui paraissait de nouveau ^ et se tenaient au courant de la marche intellectuelle en )) Europe. La lecture devint un ol^et d» mode parmi les » nobles de province. On se piquait 'd'avoir des biblio- » tbèques, on faisait venir au moins les nouveaux ro- » mans français, le Journal des Débats et la Gazette » d'Augsbourg; posséder des livres prohibés formait le » suprême bon genre. Je ne connais pas une seule maison » bien tenue où il n'y ait eu l'ouvrage de M. de Custine » sur la Russie, spécialement défendu par Nicolas. Privée )> de toute action, placée sous Ja menace incessante de la » police secrète, la jeunesse se plongeait avec d'autant » plus de ferveur dans la lecture. La masse d'idées en » circulation s'augmentait. »
VJ. Je vais indiquer tous les éléments militaires que contient la Russie^ pour l'oeuvre de guerre et d'invasion d'abord, ensuite pour le travail de régénération sociale.
Entre l'autorité du Tzar et l'action du peuple russe, entre le commandement brutal qui pousse à la guerre et le bras qui l'a fait, il n'y a pas d'intermédiaires, comme dans l'Occident. L'aristocratie a été moissonnée par Ivan le Terrible , Pierre-le-Grand et Catherine , ainsi qu'un«»lys dans sa fleur. Depuis, elle se consume en conspirations inutiles contre le pouvoir suprême. — Pas de bourgeoisie en Russie ; le tiers-état n'y est pas constitué ; il manque des richesses, de la considération et des relations sociales qui font un ordre; les en&nts des marchands ne sont pas
admis dans les universités ; ils ne peuvent parvenir ni à la noblesse ni aux fonctions publiques ou tchinn. Beaucoup de négociants influents sont serfs. — Or, la Bourgeoisie, nous l'avons prouvé, est cette classe dont les intérêts détournent les pépies de la guerre et de la résolution. La soif de conquêtes de la Russie ne sera pas éteinte par sa petite bourgeoisie allemande ou juive, sans influence et misérable. Et plus tard, le peuple russe ne sera pas comj^mé par elle dfins ses soulèvements révolutionnaires.
Toute la Russie a été rompue aux mœurs des camps au moyen des colonies militaires fondées , sous Alexandre, par AracktchéieflF. Dans ces colonies, serfs et soldats sont réunis sous un patron qui leur commande despotiquement. Ce système a déjà mêlé 86,000 soldats et 400,000 habitants des campagnes, et son influence s'est étendue partout. Ainsi le peuple et Tannée s'habituent l'un à l'autre et s'instruisent l'un par l'autre ; le gouvernement russe fait avec une merveilleuse activité la propagande de la Révolution *. — On a donc raison de dire que la Russie est un camp prêt à déborder sur l'Europe.
L'armée russe disponible se compose d'un million et demi d'hommes ; Nicolas a dit que, s'il priait un peu le pays, il en aurait un million de plus, et que s'il ordonnait il lui en serait fourni trois millions, Eu outre, tout l'empire est une armée. La hiérarchie des fonctionnaires, le tchinn, a ses cadres et ses régiments. Le peuple est serf ; il y a des nobles qui possèdent jusqu'à 1 50 à 200,000 esclaves blancs. La Russie, c'est l'idéal de la discipline, des cités ouvrières, des ateliers nationaux, de l'organisation du travail par l'autorité ou le communisme, de la caserne
(1) N'est-il pas évident, en effet, que Thomme tendant, par sa nature, à la liberté et au bien-être, toujours le paysan finira par déteindre sur le soldat. — Les despotes seuls peuvent ne pas craindre ce rapprochement.
et de la prison. Les chefs supérieurs de l'armée, civile ou militaire, ne peuvent parvenir au commandement par le choix ou Tancienneté, de bas en haut, comme cela a lieu dans presque tous les pays d'Occidait; les grades sont tous conférés par le pouvoir suprême. Il y a une aristo* cratie dans l'armée comme dans la société, et des proprié-^ taires de serfs militaires, comme des propriétaires de serfe oivife. — Cette organisation est bien certainement favorable aux desseins de Tautocratisme, tant que la force commandée est aveugle; mais elle tourne forcément contre lui dès que cette force devient éclairée. Car, cette organisation n'a pas ses racines dans les masses ; elle est faite contre elles. Et le jour où les masses le comprennent, il leur devient facile d'avoir raison de la hiérarchie peu nombreuse qui leur est superposée. Les quarante millions de serfs russes deviendront les plus terribles des révolutionnaires européens, quand l'un des apneaux de leur chaîne aura été brisé. Ils ne souffriront plus qu'on coupe leurs longues chevelures pour les faire soldats. Et ils savent au juste ce qu'il faut; de bois pour rôtir un propriétaire boyard I — Patience ! bourgeois de France ! ne criez pas avant qu'on vous écorche I
Cette armée se recrute selon le mode le plus tyrannique, parmi les paysans les plus malheureux, les condamnés, les criminels, les gens sans aveu, les compromis politiques, tous les individus enfin que leur position hors la loi rend avides de vengeance et de bouleversements. L'armée russe est une grande et brave compagnie de discipline, — Dans l'état actuel des choses, ces soldats, privés de tout appui, ne sauraient rien entreprendre pour conquérir leur indépendance ; ils sont contraints de subir la loi de la force. Mais à l'aurore des sociétés nouvelles , qui changeront complètement les rapports entre- le^ gommes,
ils
ces derniers^Ià deviendront les premiers, et Farmée russe se convertira en bandes libératrices qui obtiendront raison de la propriété. Cette suprême revendication, que les civilisés ai^Jlent vol, est pratiquée sur une large base en Russie par la torche et le pillage ; le Busse n'y reconnaît de frdn que la peur d'être puni ; pour lui, tont est de bonne prise.
En raison même de la constitution de la Russie, les trente-cinq millions de Slaves russes réunis sous l'autocratisme domineront les soixante-cinq millions d'habitants d'origines et de religions diverses sur lesquels s^étend la domination des tzars ; ils comprimeront leurs manifestations, étoufiferont leurs voix. Les Arméniens, les Mahométans sont à peine supportés en Russie; les Grecs n'y comptent pas. Nicolas a chassé les Juifs de Pétersbourg et de Moscou, il leur a fait couper les cheveux, il a fermé leurs écoles, et les astreint à porter un costume particulier. A peine laisse-t-on ces divers peuples libres de faire du commerce. Les Polonais, les Finlandais, les Tartares sont traités en peuples conquis. Les Allemands sont abhorrés parce que c'est d'Allemagne que toutes les tyrannies ont été importées en Russie ; parce que la hiérarchie fonctionnaire et la noblesse sont allemandes, ainsi que le système gouvernemental; parce qu'enfin les taidances des deux nations sont complètement opposées. -* Le Cosaque est roi de Russie, et le Tzar doit être Cosaque, bien que flatté et gâté par la Civiiisati(Mi qu'il étouffl^a ! Le Tzar est un Cosaque doublé de Mettemich ! rusé, froid, cauteleux, entêté, médiocre, sans élévation de sentiments, ayant juste d'intelligence ce qu'il en faut à un bras pour frapper, affichant le plus impérial mépris de la vie des hommes. Le Cosaque déifie la fwce, et Nicolas l'utilise. — Touchante association !
Tout ce qui est en dehors de Nicolas, des Cosaques et du tchinn civil ou militaire n*est rien en Russie. Le commerce, qu'on regarde comme une occupation d^adante, est laissé aux étrangers et à une bourgeoisie pauvre qui cherche à se rendre imperceptible. L'industrie est à l'état d'^fance, les arts sont le moyen de vivre de quelques pauvres diables; la littérature sert de passe-temps aux grands quand ils ne peuvent obtenir la permission de voyager. La poésie, Tart véritable de la Russie, sont dans Pàôoe du peuple; ils sont célébrés par les Slaves des steppes. L'aristocratie, msdgré la teinte de civilisation occidentale qu'elle prend dans ses voyages, est forcée de s'harmoniser, en apparence, avec les mœurs du peuple au milieu duquel elle vit ^.
Et se figure-t-on bien ce que les mugics à la barbe vierge feront de tous les bourgeois d'Occident quand ils seront déchaînés sur eux? Se figure-t-on ce qu^ils feront de notre art et de notre littérature mercantiles? Qui pourrait deviner la portée de la révolution qu'ils opéreront parmi nous? Gens d'Occident, vous lisez bien des livres sur la Russie, vous faites bien des vaudevilles avec les Cosaques. Mais vous n'en savez guère autre chose ; vous ne pouvez pas comprendre le génie de l'homme du Nord, parce que vous êtes déchus de la liberté sainte. Le serf GS^ plus libre que le bourgeois, vous dis-je î L'homme qui reçoit le knout n'est atteint qu'à la surface de son corps ; celui qui se prostitue au trafic est maculé dans les profondeurs de son éme. Le civilisé se vend volontairement au dernier enchérisseur ; le Cosaque n'a pas même le choix entre la liberté et l'esclavage ; il est né serf, et serf il d(Mt naourir. D'ailleurs, le servage n'est pas slave ; il est d'origine orientale et vient des Tartares. Boris Go-
(1) Cette opinion m'a été laite par la lecture du livre de M. de Tourgueneff.
dunow, Pierre P' et Catherine II, la Grande, donnèrent force de loi à cette coutume de lèse-humanité ; le Slave subit le servage en chantant des hymnes à la Liberté. La guerre de conquête Ten affranchira. Pour les esclaves, la Guerre, c^esi la Révolution et la Liberté. Rome ne se releva jamais de la blessure que le grand Spartacus fit saigner à son flanc I !
VII. Dès qu'une nouvelle fonction apparaît chez Thomme, ellie préside en souveraine à tous les actes de la vie ; pendant tout le temps qu'elle met à se développer, elle imprime son cachet spécial à l'existence entière. Dès-lors, les organes qui dominaient jusque-là n'ont plus d'autre mission à remplir que de se laisser guider par la fonction nouvelle, et de concourir secondairement à l'évolution qu'elle fait parcounr à l'économie. Ainsi, dès les premières manifestations de l'intelligence chez l'enfieint, les fonctions organiques d'absprption,-de nutrition et de respiration cèdent le rôle principal au cerveau, qui s'en désiste à son tour en faveur des facultés génératrices lors de leur éclosion, chez l'homme pubère.
De même dans l'Humanité. — Quand une nouvelle civilisation doit être développée, un peuple nouveau paraît qui lui impnme son caractère, et les peuples qui brillaient le plus avant la venue de celui-ci sont éclipsés par lui , et travailleront désormais, sous seis ordres, à la régénération humanitaire.
Le fonds emporte la forme ; il faut de nouveaux moules à des idées nouvelles, et à des tendances diverses, des peuples différents. L'histoire est le registre où sont inscrites successivement les races qui tour-à-tour s'attèlent au char humanitaire. Egyptiens, Mèdes et Perses, Grecs, Romains, Francs et Saxons, chacun d'eux y a sa page. Les honimes meurent à la peine, comme les chevaux ; le
mouvement social s'accompagne toujom^s d'un mouvement ethnique correspondant. Les races» se croisent en même temps que les idées. — Le salut est dans la Révolution !
NI LA BARBARIE NI LA CIVILISATION NE PEUVENT DURER
Il résulte de ce qui précède que ni la Barbarie ni la Civilisation, qui se partagent exactement l'Europe, ne peuvent assurer le bonheur des sociétés.
I. La population de l'Europe orientale s'est trop ac^ crue, ses libres tendances se sont trop développées pour qu'elle supporte plus longtemps le tzarisme, ce système de familisme sauvage qui ravit à l'homme la Liberté, sans laquelle il n'est plus d'existence, et à la société, la Solidarité dans les contrats^ sans laquelle il n'est plus de justice.
Un peuple peut, comme un homme, supporter le despotisme familial quand il est encore enfant, et que ni ses forces ni son intelligence ne lui permettent de pourvoir lui-même à sa vie. Alors, force lui est bien de se contenter des ressources ou des luinières que laisse pénétrer jusqu'à lui la domination paternelle ou gouvernementale absolue. Le plus qu'il puisse faire, c'est de s'irriter qujand celui qui commande devient trop exigeant, et de se débattre sous son poids trop lourd. Fougue de jeunesse, emportements de l'impétuosité naturelle, rage inspirée par le sentiment de l'injustice, mutineries de l'enfant, révoltes du peuple sauvage : tout cela est bientôt comprimé, parce que la force» manque à l'impressionnabilité nerveuse de l'être j^une.
Mais quand oe peuple est devenu majeur , quand son cœur plus puissant bat sur un organisme adievé, quand son intelligence, grandissant comme le soleil, dissipe les ténèbres qu'on épaississait autour d'elle, alors ce peuple reconnaît que sa vue est perçante , que ses maîtres sont petits , que le fer se brise , et qu'il porte des chaînes. Il sait lire, il apprend à juger. Et pareil aux tout jeunes gens, envieux des prérogatives des hommes mûrs, îl envie la liberté des nations voisines plus grande que la sienne, et leur civilisation plus brillante.
Alors il secoue l'autorité jusque-là vénérée, il brûle le trône et les codes, et dépense sa jeune force en débordant sur les contrées voisines, avide de voluptés, de jouissances et de bonheur. Le premier essor des jeunes hommes coûte toujours cher à leurs familles, à ceux qui les entourent et aux femmes qu'ils remarquent. Il en est de même du premier élan des peuples. Malheur aux pouvoirs qui s'efforcent de les comprimer, aux armées qui leur barrent le passage, aux voluptueuses sociétés dont ils pressent les flancs en cherchant le bonheur! Malheur à l'Europe prostituée que le jeune Slave étendra sur la couche où les femmes conçoivent I Elle croyait s'enivrer de plaiars faciles, mais elle enfantera dans la douleur : c'est la menace de l'Ecriture I — CJomme l'enfant qui devient adulte, la société qui sort de la Barbarie brille par la force.
11. En dépit des constitutions défectueuses, des révolutions impuissantes, des propagandes timides et des efforts superflus, en dépit des gens de gouvernement et de parti, l'Europe occidentale est trop peuplée, son territoire trop divisé, ses habitants trop pressés les uns contre les autres poiff qu'elle supporte plus longtemps le système social lymbique de la civilisation. Car ce système ne donne à l'homme -qu'une liberté mensongère, à la
merci du plus fortané que lui; il ne donne à la société qu'on ordre basé sur Faubaine et l'épargne, les plus homicides des désordres. Aussi TËurc^ civilisée déborde chaque jour par dessus ses frontières, et chaque jour rOcéan emporte vers les mondes nouveaux, vers TAmérique et rAjostralie, les Qots fangeux de* nos populations décrépites.
Une nation en décadence peut, de même qu'un vieillard, s'accommoder d'une moitié d'existence. Elle emploie la plus grande partie de sa vie à raconter son glorieux passé, à se plaindre de son triste présent, à désespérer d'un avenir qui n'est pas fait pour elle, et à persécuter ceux qui y tendent de tous leurs efforts, de même que les vidllards s'élèvent contre les asi^rations des hommes jeunes. Par instants, cependant, il lui prend des retouris de vigueur, des ressouvenirs. Alors, piquée d'honneur, elle cherche à se soulever, elle reste debout trois jours ; et puis, consumée, épuisée, elle retombe. Et de nouveau, l'Injustice et la Tyrannie l'enchaînent sur son grabat sanglant!
Mais l'heure de la mort vient enfin, horrible, inéluctable. Au cadran étemel, l'inflexible airain l'a secouée. C'est alors que l'orgueil hun^in succombe sous l'éternelle et toujours victorieuse ennemie, la Fatalité! Alors la société contemple avec désespoir ses bras ridés, sa vue faible, son intelligence en en&nce, son existence caduque. Les battements de son cœur s'éteignent; elle se dissout.
Alors, délirante, pressée par la frayer du néant, elle avoue sa propre décadence et émet de grandes idées sur la régénération humaine. Au milieu des divagations de l'agonie, elle laisse échapper des éclairs qu'illuminent les plus lointains horizons. La voilà prise de divination ; des prophéties sublimes s'échappent de sa poitrine oppressée. Les nations jeunes se pressent autour d'elle pour recueil-
lir ses révélations dernières. Comme le vieillard qui meurt, la société civilisée laisse après elle une Idée. ^ — Lldée, c'est le dern^r flambeau qui brille sur une coudie mortuaire.
III. Socialement et politiquement, les dations de l'Europe centrale ne peuvent plus exister.
A. Socialement, elles ont retiré des principes de propriété, de monopole et de concurrence tout ce que ces principes pouvaiait produire. Dans leur jeunesse, quand leurs besoins et leurs populations étaient limités, elles trouvaient le bonheur dans Tordre civilisé ; aujourd'hui qu'elles sont décrépites, elles n'y trouvent plus que la misère. L'extrême division de la propriété condamne le petit propriétaire à mourir de faim; le commerce foit périr l'ouvrier et le petit débitant par la commission de détail et l'infinie concurrence; partout l'intermédiaire oisif exploite le travail, la science, la religion, dont il confisque les produits à son profit. Il résulte de ces désordres qu'en même temps que les privilégiés affament les autres, ils s'épuisent eux-mêmes par l'excès de privations. Toutes les chartes, constitutions et législations ont été et seront impuissantes à rétablir l'harmonie entre des gouvernants et des peuples qui vivent sur uh pareil organisme. Contre ces constitutions les gouvernants réclameront éternellem^t par des décrets et des coups d'état , les peuples, par des protestations et des insurrections, sans que rien soit changé pour cela dans le malaise des sociétés.
Tant qu'il y aura des hommes prolétaires, il y aura des nations pauvres; et le même instrument d'oppression, le gouvernement, qui conserve les privil^es entre individus, les conservera de peuple à peuple, au moyen des douanes;
les gouvernants servent les intérêts privilégiés et étendent à un eontinent entier rexploitation des riches dont les pauvres sont victimes. Car la douane n'est autre chose que Vintérét prélevé par la compagnie du gouv^naement sur toute une nation. Autrefois, les peuples étaient parqués d'a[H*ès les convenances des aristocraties ; ils le sont aujourd'hui d'après celles des pouvoirs , serviteurs de la Bourgeoisie commerçante et propriétaire. Le nom seul a changé; l'esdavage reste. Pour accroître leurs richesses et leur marché, les grandes nations opprimeront les petites tant que Thumanité ne sera pas régie par de nouveaux contrats qui , replaçant les sociétés et les individus dans des conditions organiques normales , assureront à chaque homme et à chaque peuple sa liberté, les arracheront à la tyrannie de l'aubaine et de l'usure, et les relieront tous par une répartition équitable et un échange non interrompu entre la Production et la Consommation.
B. — Politiquement^ les vainqueurs de Waterloo promenèrent le glaive sur l'Europe, traçant de sa pointe ensanglantée des divisions arbitraires, intolérables; les traités de 4815 achevèrent l'œuvre d'iniquité commencée par ceux de Ryswick et de Westphalie. Le fameux équilâre europé^i ne peut reproduire en politique que les monstruosités qui gisent au plus profond de l'état social. Il ne retient pas plus les nations dans leur soif de conquête que les constitutions civiles n'enchaînent les citoyens dans leur convoitise de gain; il laisse la force aux prises avec la faiblesse; il justifie les spoliations les plus injustifiables, sans faire droit jamais aux réclamations les mieux fondées. Rédigées sous l'hypocrite prétexte d'assurer la bonne harmonie entre les Etats européens, tes stipulations de Viorne n'ont satisfait personne et n'ont eu d'autres effets, comme toutes les annexions forcées, que des révoltes fatales. Les
puissances de premier ordre les ont lacérées toutes les fois qu'elles y ont trouvé leur avantage ; cdles de second ordre ont été réduites alors à protester ou à combattre avec le txm droit , faible auxiliaire dans les batailles. Il y a paru dans le dernier écartèlement de la Pologiae, dans les réci^ts empilements de TAutridie et de la Prusse en Allemagne, dans les affiaiires de H^se-Gassel et de Scblesw^ , dans la guerre de Hongrie, dans la question d'Orient en 4840, quand TAngleterre et la Russie s'accordèrent pour accroître leur puissance dans le Levant , sous prétexte de conserver Vintégrité de Vempireturc. Il y parait, après chaque révolution, quand les peuples, un instant libres, font les plus grands efforts pour se dérober aux aUiances contrç nature qui leur sont imposées. La SainterAUiance est restée lettre morte pour les faibles ; entre les mains des forts, elle s'est transformée en arme flamboyante. De quoi sert-elle aujourd'hui aux Impuissances Occidentales? Il n'y aura de véritables alliances sur la terre que lorsque les diplomaties ne les im.poseront plus.
IV. Dans l'homme, quand une fonction domine tyranniquement la scène vitale, les autres, réduites à l'inaction, cherchent à s'affranchir de son despotisme au moyen de la fièvre critique. Si elles ne réussissent pas dans leur tentative, l'homme succombe bientôt, et l'organe accapareur est entraîné dans la ruine générale.
De même dans la société. Si une nation ou une classe soumet les autres par injustice, les hommes se soulèvent. Et s'ils ne sont pas vainqueurs dans leur insurrection, bientôt la société succombe, entraînant dans sa perte oppresseurs et opprimés.
Toute constitution qui ne satisfait pas à nos besoins, ne saurait donc être obs^vée longtemps ; aucune force humaine ne peut la maintenir. Car l'harmonie sociale ne dé-
pend pas de ces oonrentioDS que le plus puissant impose à une époque , avec la même fecilité que les brisera, dans un autre temps, un plus puissant encore. Quand une société en est venue à cet état de gène et d^négalité qui est le nôtre, il faut qu'elle ^subisse une révolution totale.
Non, il n'est pas possible que des contrées entières, Italie, Savoie, Pologne, Alsace, Hongrie, Irlande, Algérie, Colonies, restent , comme des lambeaux dédiirés, compris dans des empires qui ne leur sont unis que pour dévorer leur substance, comme l'autour est uni au verdier des praines ! Il n'est pas possible que les travailleurs qui produisent soient exploités plus longtemps par les oisifs qui consomment sans se fatiguer un doigt.
Tandis que, d'une part, les révolutions qui nous agitent depuis soixante ans ne parviennent pas à dissoudre la ligue des intérêts civilisés, d'autre part l'état de misère générale rend urgente l'application des principes émis par les révolutions. Les insurrections nationales dont l'Europe a été le théâtre en 4848-49 ont été rapidement épuisées par leur fièvre même , par la débilité des nations au milieu desquelles elles étaient nées; elles n'ont pu ni déblayer le terrain, ni rien établir de durable. La récente révolution d'Espagne n'a pas même eu la force de renverser les bâtards de la maison de Bourbon. La dernière échauflfouréede Milan donne la mesure de ce que réaliseront à l'avenir les émeutes de faubourg ; toutes sont condafnnées à échouer contre le despotisme comme échouent les hommes nerveux contre les athlètes qu'ils ont d'abord surpris par l'impétuosité de leurs attaques. — L'épreuve est suffisante I
La Révolution sociale ne peut plus se faire par une initiative partielle, par la voie simple, par le Bien. Il faut que l'Humanité se sauve par un soulèvement général, par contre-coup, par le Mal. Il faut que nous subissions une conquête et une oppression universelles, avant que se lève
sur nous Taurore de justice. La révolte en masse n'est plus possible que par la guerre. Il faut que vainqueurs et vaincus soient broyés, mêlés ensemble, d'un bout du monde à Fautre. Car tous ont été également coupables en laissant perdre la tradition de Liberté et d'Egalité parmi les hommes. Et cette confusion des races durera tant que ne sera pas labouré le nouveau champ social.
C'est à ce croisement universel que nous mènent les iniques violacés des pouvoirs et des classes qui dominent. L'Epée tranchera le nœud gordien de la situation européenne ; la Parole et la Plume n'ont fait que le décrire I
CHAPITRE V
DANS LA PROCHAINE GUERRE DE CONQUÊTE , LA RUSSIE SERjfIRA DE CENTRE DE RALLIEMENT AUX RACES SLAVES.
I. La race Slave est placée dans les conditions nécessaires pour remplir le rôle terrible de peuple destructeur. Mais, dans cette tâche , il faut qu'elle soit unie aussi étroitement que possible sous une autorité absolue.
Si c'est encore un crime que cette assertion, j'ai l'histoire pour complice. De Gyrus à Napoléon, d'Alexandre à Charlemagne , de César à Gengis et à Nicolas , les grandes régénérations humaines ont été opérées par le glaive et la dictature des conquérants.
n ne s'agit pas ici de principes , mais de force. Et je soutiens qu'au point de vue révolutionnaire, la Force est toujours l'auxiliaire de l'Idée, encore qu'elle paraisse s'op-^ poser à son évolution.
Je soutiens que la Russie, formant un bloc résistant et compact au milieu des races Slaves, les ralliera toutes par conquêtes successives , et que celles qui tenteront de se soulever contre cette puissance supérieure succomberont comme ont succombé la Pologne et la Hongrie, qui étaient des nations courageuses. ^
Je soutiens qu'on ne frappe l'imagination des races conquérantes et barbares que par un immense déploiement de forces et de dignités.
Je soutiens qu'on ne chatouille leur rude écorce qu'en leur promettant des conquêtes , des voluptés et du bonheur.
Je soutiens qu'on ne fonde l'ordre au milieu d'elles qu'en leur faisant croire que cet ordre vient d'en-haut et qu'il est indiscutable.
Je soutiens que la Révélation par l'initiative des gouvernements fédéra tifs n'est possible que dans des pays comme les Etats-Unis, qui prospèrent encore avec les principes de notre civilisation et qui la développeront sur des continents nouveaux et riches.
Je soutiens que la dernière guerre de Hongrie fut contrerévolutionnaire ; qu'elle fut soutenue par la nationalité madgyare contre l'unité slave, au nom du Constitutionnalisme républicain contre le Socialisme universel.
Je soutiens que la Constitution des Etats-Unis d'Europe, telle que la voudraient les bourgeois républicains, n'apporterait pas plus d'améliorations dans le milieu civilisé général que n'en a apporté la constitution de 1848 dans le milieu civilisé français.
Je soutiens que l'Europe n'en est plus à une révolution de forme politique , mais à une transformation organique et sociale qui demande l'initiative d'une force unitaire •considérable.
Je soutiens qu'en dehors de la forme monarchique absolue, toute unité, toute discipline sont impossibles au milieu des peuples slaves , et que jamais l'œuvre de conquête qu'ils ont à accomplir ne pourra se faire par l'anarchie ou la fédération républicaine.
En restant dans le domaine des faits , te plus simple raisonnement, la plus vulgaire expérience nous démontrent combien la ra(91dité d'exécution est décisive dans toute question de forqe , à ce point de vue que le Tzar est donc bien supérieur aux nations slaves isolées sous des
despotismes qui les compriment à la motodre tentative de soulèvement. Puis, que de temps il faudrait à tous ces peuples pour concerter une action commune! Que de luttes contre des armées innombrables! que de chances de défaites ! Plusieurs siècles ne siéraient point à une pareille tâche. Un mot du Tzar, au contraire, et la masse des Slaves russes roule sur le monde, comme une avalanche, entraînant les autres sur son passagq. Or, quand de pareilles masses d'hommes sont en mouvement, peu m'ilEqportent les desseins de celui qui les guide , car leur chef n'est plus rien que Tesclave àe leurs volontés. Et la volonté de tous les hommes les entraîne au Bonheur.
Moi qui veux le triomphe de la Révolution avant toute chose, j'appelle donc le glaive de la Russie sur la Hongrie, la Bohème, l'empire Turc et les pays slaves soumis à l'Autriche et à la Prusse.
II; Le Tzar a l'exacte consci^ice de la mission de sa race ; c'est ce qui fait la force de sa politique. Il sait qu'il ne doit plus parler aux populations qui l'entourent au nom de la seuto nation russe, mais au nom du Panslatisme, et qu'à de pareils appels H sera répondu par un enthousiasme général. C'est ainsi quHl fraye son chemin vers la conquête du Vieux-Continent, soirfevant, au nom de la liberté, aujourd'hui la Grèce et demain la Turquie , l'Afghanistan ou la Perse, conU*actant des alliances avec toutes les familles régnante de l'Allemagne S semant partout des agents, de l'or et des trahisons ; puis faisant son profit de toutes les divisions qu'il favorise, et s'adjugeant chaque année des protectorats nouveaux.
(i) Bn Toir la fastidieuse nomenclature dana les Meê«oger% hiAttu», almanadw édités par les soins des bourgeois de Liège et de Bàle, et reproduits par la Nation de Bruxelles .
III. Le Tzarisme est pesant, mais les Slaves s'y soumettront parce que lui seul est assez puissant pour rassembler les groupes épars de leur race; ils racceptèront comme instrument provisoire , sauf à le briser après la conquête, quand les idées de liberté auront pénétré parmi eux. Du travail de leurs peuples les conquérants retirent à peine des rameaux verts de laurier. Mais du travail des conquérants les peuples recueillent des épis mûrs, des, vins généreux , une liberté plus grande , un soleil plus chaud , des terres fécondes , des cieux plus souriants. Les douilles opimes sont encore pour les peuples. La France et la Russie des empereurs seront terrassées par la Révolution. — Ciontre le développement des peuples et la transformation des sociétés tout se brise.
IV. M. Herzen écrit
(( Une discipline aveugle et dénuée de sens commun, » accouplée au formalisme inanimé des buralistes autri- » chiens, tels sont les ressorts de Forganisation célèbre du » pouvoir fort en Russie. Quelle pauvreté de pensée gou- » vernementale ! Quelle prose d'absolutisnae et quelle pi- » toyable banalité! C'est la forme la plus simple et la
PLUS BRUTALE DU DESPOTISME
Un autre Slave écrit, ^écialement^ pour le Républicain de New-York :
« Jamais despotisme plus militaire n'a existé dans le. » monde que le despotisme du Tzar. La Russie est comme » un vaste camp toujours sur le qui-vîve. Elle semble
(1) En Cuisant celte citation j'attaque donc la propriété du JRépuhlicain^ organe férocement démocratique et conséqucmment défenseur intrépide de l'aubaine littéraire. Le Républicain se gardera bien cependant de m'accuser du crime de Ike-propriété. Les démocrates ne sont pas encore au pouvoir. Dieu merci ! Et jusqu'à ce qu'ils y grimpent unguibus et roitro, ils seront contraints de respecter les idées conquises par la philosophie socialiste aimée du peuple.
» iRÉAtISBR lÎNE BCHU^ PRÊTB A SE KWÊi SUR LKS NATIONS D'oC-
» cnHBNT. L'armée, c'est la Russie ; et la Russie» c'est une » année. »
Je recueille avec grand soin ces aveux de deux auteurs idaves. Et je leur demande si les despotisœes de conquête ne doivent pas être aussi, militaires, aussi pauvres de pensée, aussi bâillement proisalques que possible? Je leur demande si l'excessive pauvreté ne vaut pas mieux que l'extrême richesse en fait de gouvemementalisme? Je leur demande si le fer et le bronze sont des joyaux de luxe et des hochets pour la mollesse? Et s'fl ne faut pas des mains rudes, grossières, sanglantes même pour saisir le glaive et charger le canon? — Je crains bien qu^en haine du Tzarisme, MM. les auteurs slaves ne soient pas devenus beau- Coup plm civilisés que nous. Nous en recauserons....
V. Par traditions, par mœurs^ par croyances, par préjugés , si l'on veut , les Slaves sont des peuples propres à la conquête. Cela est écrit dans leur religion , dans leurs^ hymnes nationaux, dans leurs prédictions de victoires, dans leurs incompressibles tendances. Je cuis convaincu, et c'est l'opinion de tous ceux qui connaissent la Russie, je suis convaincu que, devant la soif inassouvie d'invasion qui s'est emparée du peuple en g^tiéral et dbs Cosaques ïd la petite Russie eai particulier, le tzar Nicolas ne pourrait se retira de la lutte acti^lle sans les plus grands dangers pour sa personne.
C'est que, dans raïç)ire russe, les révoltes ne se font pa§ à demi. Ce sont des soulèvemaits géniaux comme celui des paysans sous Pougatcheff, ou des attaques sans mesure contre la propriété , comme celle que dirigea Pestd , ou encore des hautes-<BUvres qui s'accomplissent mystérieusement dans les redoutables ténèbres des Kremlins, comme celles do»t l'habik race des Ortpff s'est réîservé le monopole.
Et puis, il y a derrière Nicolas un homme jeune , actif, instruit, ambitieux , entièrement Russe, seulement Russe, à qui la civilisation déplaît et qui s'appelle Parchiduc Constantin* Ghroniquement diplomate, Nicolas pourrait, dit-on, renoncer à la tâche entreprise ? Je ne le crois pas. Que s'il le faisait cependant,.... alors.... Ce n'est jamais impunément, ce n'est jamais longtemps surtout qu'un gouvernement résiste aux vœux d'un peuple entier. Plus absolu est le |K)uvoir, plus terribles sont les dangers. Quand les existences de soixante millions d'hommes dépendent du caprice d'une seule tète , cette tète est à la merci de soixante millions de vengeances, dorages, de cordes et de poignards. Les aveugles ne connaissent pas le danger, les sourds n'entendent aucune parole de conciliation , dès qu'ils s'aperçoivent qu'on les trompe. Malheur à ceux qui les conduisent mal I C'est jusqu'aux cœurs des rois, jusqu'aux entrailles des seigneurs, jusqu'aux fondements des manoirs que les Cosaques portent le fer et le feu. Tandis que nous nous contentons dans nos plus grandes fureurs de brûler quelques meubles et d'enfumer des princes dans leurs palais. Le pouvoir de Nicolas est en équilibre sur la pointe d'une lance : c'est périlleux !...
Ou Nicolas continuera cette guerre, ou il ne la continuera pas; c'est un détail secondabe. Ce qu'il y a de certain, c'est que cette guerre sera continuée par quelqu'un ; c'est que , pendant toute la fin de ce siècle, la Russie fera le sac de la Civilisation d'Occident; c'est qu'il le faut, et que jamais les instruments ne manquent à la Fatàuté. Les hommes se servent des événements, mais les événements aussi se servent des hommes, et les trouvent, quand ils leur sont nécessaires. Le Russe est altéré de sang civilisé, et le souverain qui s'en montrerait avare serait peutêtre prodigue de son propre sang. Si j'étais Tzar de toutes les Russies pour le quart d'heure^ je méditerais profon-»-
dément sur les fins tragiques des Romanoff et sur les pas« sions des peuples jeunes. Entre deux dangers je choisirais le moindre et le plus glorieux. — La Conjuration réclame les tètes des rois, et la Guerre les protégé \
Le Tzarisme attaquera parce qu'il ne craint pas la guerre*
Le Tzarisme renversera parce que sa force est grande.
Le Tzarisme vaincra parce que sa puissance est une.
Le Tzarisme réunira parce que les hommes courent aux gros rassemblements comme les eaux à la rivière.
Le Tzarisme sera le bien-venu parmi ses nouveaux peuples parce qu'il s*en éprendra comme d'une nouvelle maîtresse. Cela est prouvé par Alexandre de Russie, par César et Napoléon.
Le Tzarisme sera célébré dans l'histoire parce qu'il accomplira sa tâche.
Le Tzarisme sera chanté par les civilisés parce qu'il les méprisera.
Ceux qui crient le plus fort contre moi parce que je constate , en gémissant , le rôle de la Force et du Despotisme, les Bourgeois, bondiront comme les faons de biches, devant le char de victoire du Tzarisme; ils enrôleront leurs garçons parmi ses pages et lui garantiront la première virginité de leurs filles.
Le Tzarisme fera la guerre parce qu'il est porté en avant par la Russie guerrière.
Le Tzarisme fera la révdution parce qu'il y sera poussé par l'Europe ébranlée, par les nations et par les hommes confondus dans un chaos épouvantable.
Le Tzarisme effraiera les rois orthodoxes au moins autant que la Révolution.
Le Tzarisme sera cher aux peuples parce qu'il fera dis-
paraître tous les privilèges sous le niveau de fer de son autorité.
Le Tzarisme montera êomme un aigle sous le sdi^ du monde ; il déploiera ses ailes, les agitera comme un éper-vier , et fascinera les nations tremblantes , sacrifiées à ses sanglants caprices. — L'Europe est à la discrétion du Tzar!
...J'ai vu de tout près les plus illustres révolutionnaires de mon temps, les fiers, les purs, les terribles, ceux dont le nom fait évanouir les épiciers, et je jure qu'ils ne sont pas dignes de la Liberté !
VI. Etudiez la race slave au Sud et au Nord, à J'Orient et à rOccident, dans la Turquie et dans la Grèce; lisez ce qu'ont écrit sur elle les écrivains les plus divers d'opinions et de patries; et vous demeurerez convaincus que les peuples slaves ont les mêmes caractères politiques ©t religieux, les mêmes intérêts. J'avance, sans crainte d'être démenti, que les Hongrois, les Polonais, les Bohémiens, la grande majorité des peuples de la Grèce et de la Turquie d'Europe sont Slaves avant tout ; — que le génie de cette race vivifie trente-cinq millions d'hommes dans les pays exposés au soleil levant ; — que l'instinct de ces peuples et le soin de leur conservation les groupent forcément autour de la Russie; — que Nicolas le sait et les soutient dans leurs révolutions, réalisant grossièrement, ainsi, l'utopie de la Confédération slave. Je sais que c'est de la parodie, une parodie sanglante! Mais, dans tout tableau, l'esquisse précède le dessin et le coloris ; dans tout ouvrage, l'homme commence par une ébauche.
VII. De ce grand arbre slave je détache, pour l'examiner, un des rameaux les plus vigoureux , le rameau grec. Quiconque se préoccupe de politique européenne n'ignore
pas qtde, d^ais un quart de siècle, c'mt la Russie qui pro* tège rindépendance haUëoique ; — que cte St.-Pétersbourg sont tirés les âls de toutes les conspiratiocis (pii éclatent à Athènes ; — que c'est pour l'intérêt de la Russie que fût taillé dans les doiQsines d6 la Sublinie-P<M*te ee petit lam-^ beau de royaume constitutionnel s^ns avenir, donné par les (Uplomates à un fils de Bavière ; — que c'est la Russie qui entraîna la France et l'Angleterre à l'ocre de démence nationale de Niwarin; — que c'est encore la Russie qui soulève, à l'iieure qu'il est, les bandes palicares et encou^ rage le roi Otbon dans son attitude suspecte et boudeuse vis-à-vis des puissances occidentales. £t croit-on bien que ces aspirations invincibles du peuple faellèiie céderont à l'occupation de quelques bataillons anglo-français décimés par le choléra? Croit-on bien empêcher ainsi le roi des Grecs de se considérer comme la sentinelle avancée de la race et de la religion slaves dans le Levant, comme l'aidedoH^amp du tzar, et l'empereur désigné de la nouvelle, Byzance? Groit-on bien que les petites combinaisons dipkn matiques des impuissances occidentales diviseront ce que la nature veut unir, les différents peuples delà race slave? On peut dire cela , mais on ne le croit pas ; ces allégations peuvent être conformes à la haute politique, mais elles vont coc^tre le simple bon sens. Je sais bi^i ce que les ambassadeurs de France et d'Angleterre peuvent penser m petto de la question d'Orient.
VIII. Depuis que le Croissant brille sur les dômes de Stamboul, les chrétiens d'Orient n'attendent leur déli*** vrance que des tzars, et les moines grecs leur annoncent que c'est par eux que viendra la vengeance* L'aigle à deux têtes , chassée de Constantinople , reprendra son vol vers la coupole de Satfite^ophie. Dès à présent, les provinces éuropéeniies de l'Empire tune ne lui appartiennent plitf
qae de nom; effectivement, elles sont à la Russie. Ecrasées d'impôts, entravées dans Fexercice de leur culte, soumises au pouvoir dictatorial des visirs, dilapidées, dles frémissent sous un joug qu'elles détestent et salueront la domination russe comme une délivrance.
IX Les provinces' du Nord soumises par le traité
d'Abo, la Livonie, la Finlande, TEsthonie, la Courlande, restées Scandinaves de caractère, sont incapables de prendre l'initiative d'une révolté contre la Russie. Elles ne le désirent pas , et dans les régions glacées du Septentrion , aucune puissance ne s'élève plus qui puisse leur donner conscience de leur force, en leur tendant une main libératrice et fraternelle. La Suède est étendue dans le tombeai) de Charles XII ; par alliances et intérêts, la Prusse est so~ lidaire de la Russie. Les races finlandaises et Scandinaves n'opposeront aucune résistance aux desseins de conquête du Tzarisme , qu'elles servent avec un dévouement em-
X. Il y a longtemps déjà que les groupes épars du monde slave sont agités par la pensée de se réunir. Dans ces vingt-cinq dernières années , le Panslavisme a été prêché partout : à Prague, à Moscou, à Paris, par Mickiewickz ; et partout il a été accueilli avec enthousiasme. Il y a deux sortes de Panslavisme : l'un, purement spéculatif; c'est celui des classes lettrées, officielles et moyennes qui se proposent seulement de rassembler les tronçons de la race slave au moyen d'une langue et d'une littérature communes ; — l'autre , agissant , réalisateur, qui demande la confédération immédiate, effective, et par avance en a fixé les conditions.
Ce dernier panslavisme est celui des jeunes races slaves, des Russes de Moscou , de FOrient et du Sud. Un grand
nombre de ces révolutionnaires ont offert à Nicolas la direction de leur entreprise, et celui-ci, voyant dans le Panslavisme une idée très-faverabie à ses projets d'ambition, s'en est emparé, il Va faut professer dans les universités jusqu'à ce qu'il se ff!lt aperçu que cette tendance à la liberté de race éveillait nécessairement des ai^irations à la liberté individuelle. 11 a fait du Panslavisme et du ChristianisBie les deux leviers de sa politique en Ori^it^ politique si savante pour disscMidre, si incapable de rien fonder, si révolutionnaire en un mot. Au nom du Qxristianisme grec, Nicolas détache Roumains et Hellènes du patriarche de C^ostantinple ; au nom du Panslavisme, il détache les Slaves de tous pays des dominations temporelles qui les oppriment.
Jusqu'à ce qu'il les courbe sous un seul sceptre, Nicolas réunit déjà sous une seule influence plus de cent millions d'hommes. Le mcoide slave ainsi réalisé reconnaîtra pour Umites : au Nord, les mers de glace ; au Sud, les mers du soleil, de Venise à Stamboul; à l'Est, les Etats-Unis de l'Amérique nouvelle; à l'Ouest, Vienne, l'arrière-gaarde de notre Vieux-Monde. — Dans un empire semblable danserairat à l'aise dix empit*es français et t(ms les boulevards imaginables de la Civilisation européenne 1
X.I. La tendance vers une nationalité commune est si puissante chez les Slaves, que les despotismes l'exploitent pour étoufier la liberté des races moins nombreuses que la ccmquète a oonfi»idues avec eux. Un malentendu gordien pèse encore sur l'humanité ; le sentiment de l'indépendance nationale et celui de la liberté individuelle sont encore opposés l'un à l'autre par les despotes et les ambitieux. Contradiction ^ine d'effiroi pour les esprits vulgaires ! tout homme qui prend part aux événements politiques de ce temps est à la fois progressiste et réactionnaire ! Paské-
wîich el Radetzky, qui réagissent sauvagement contre la liberté humaine, sont révolutionnaires inconsci^its pour l'indépendance slave ; tandis que Eossuth, révolutionnaire pour la liberté humaine , réagit forcément contre Findépendance slave. — L'humanité ne progresse , hélas I que ^ans la double ornière d'^;emelles contradictrôns ! — En 4848 et 49, c'est au nom du Panslavbme que les autocrates du Nord parviennent à étoufier les révolutions italienne et hongroise; ils excitent les Croates, de soudie slave, les peuples nouveaux contre les peuples anciens , d'origine latine , romaine et madgyare ; ils font craindre aux premiers que les seconds ne les dominent au moyen d'une civilisation plus avancée. Contre toute nouvdle révolution, italienne ou hongroise, ils emploieraient la même politique ; et la même politique leur réussirait encore. Tant que l'idée panslave n'aura pas pris corps ; tant qu'elle n'aura pas produit toutes les conséquences qui sont en elle , les révolutions partiales de l'Europe seront étouffées par des soldats slaves. Dès que le Panslavisme exis^ra , au contraire, il sera forcément l'appui de la Révolution, parce que les Slaves libres ne pourront trouver place dans le monde qu'en transformant ce qui existe aujourd'hui. Or, par la force des choses, par la nécessité des temps, l'idée panslave ne peut avoir sa réalisation première que dans un tzarisme unitaire qui absorbera toutes les espèces de la race-mère jusqu'à ce qu'elles puissent renaître, une à une et selon leurs tendances spéciales , dans une R^rablique fédérative. Le monde slave nous fournira tout d'abwd l'exemple de ce qui se passera plus tard pour l'Europe entière.
XII. Ce n'est pas sans raison que nôo^ désignons les Russes sous le nom de Cosaqim qusoid nous v(mlws peindra l'efiroi que nous inspire la seule idée de l'invasion. Les
Cosaques sont, en effet, les populations les plus centrales, les plus belliqueuses, les plus indépendantes, les plus sauvages de la Russie ; son cœur et son bras. Ce sont elles qui peuvent nous donner le portrait fidèle du caractère slave primitif.
Endurcis à la £atigue des expéditions longues et des pénibles travaux de Fagriculture, labourant avec l'uniforme de guerre et le sabre au flanc, dressant leur chevaux à tir^r la charrue pesante ou à galoper dans les steppes spaci^ses, les Cosaques sont de vrais soldats-laboureurs; c'est à la pointe de la lance qu'ils commercent et vivent.
La Russie n'a pris un prodigieux essor que depuis l'incorporation des Cosaques à son empire. De même que l'homme cruel attire dans ses filets les joyeux oiseaux des champs avec ceux qu'il a pris et utilisés la veille, de même les Tzars ne sont parvenus à réduire les tribus nomades du centre et du sud que par les premiers Cosaques qu'ils ont Intéressés à leur œuvre d'unification*
Les Cosaques, à la fois nomades et sédentaires, servent naturellement d'intermédiaires entre la Russie à peine ébauchée du tchinn et la Russie sauvage encore, entre le gouvernement brut et l'anarchie brute. A la fois cultivateurs et guerriers, eux seuls sont propres à l'œuvre de cette civilisation étrange qui s'avance , le glaive dans une main et le hoyau dans l'autre. Ne se fixant jamais , les tribus cosaques sont éminemment propres à recevoir des impressions nouvelles , à se modeler sur les peuples au milieu desquels elles passent, à rap{HX)cher l'habitant du Nord de celui du Midi. Ces bandes nomades sont entre les mains des Tzars comme autant d'empreintes vivantes des coutumes qu'ils veulent U*ansporter d'un pays dans un autre, comme autant de pierres cpi'ils lançait sur l'Océan des peuples qui les entourent^ afin d'agiter toutes ces tètes
humaines et d'agrandir peu à peu le cercle de leurs enva-
XIII. Pour faire connaître aux civilisés l'indépendance des Cosaques et les engager à la comparer à la leur, je transcris un autre passage des articles sur la Russie écrits spécialement pour le Républicain de New-York, (Je réci- Âve ainsi mon attac[ue à la propriété.)
« On sait que ces cultivateurs-soldats formaient jadis » une république militaire. Le droit de cité y était facite- » ment acquis. L'aspirant à la naturalisation n'avait qu'à » se présenter devant le Kotchevoï (chef électif d'une » bourgade). On ne l'interrogeait ni sur le lieu de sa nais- » sance, ni sur ses antécédents. La réception se bornait à » cedialc^e;
» — Bonjour î Crois-tu en Jésus-Ghrist?
» — J'y crois.
» — Et à la Sainte-Trinitéî
» — J'y crois de même.
» _ Vas-tu à l'Eglise?
» — J'y vais.
» — Fais le si^e de la Croix?
» Le nouveau venu le faisait.
» — Bien, r^[>renait le Kotchevoï; va au couren (quar- » tier de la bourgade) qu'il te plaît de choisir. »
» C'était toute la cérémonie. De oette manière, la Ré- » publique se forma des réfugiés des nations voisines. » Elle fit respecter son indépendance et se rendit redou- » table aux Tartares. Elle accepta l'alliance des Polonais » et la rejeta ensuite, quand les jésuites voulurent rem- « placer la reUgion grecque par le catholicisme romain. » Alors elle se soumit aux Tzars de Moscou qui respecté- ' » rent ses privilèges électife. Milice de la Russie , les Co- » saques gardèrent, jusqu'à la mort d'Alexandre, le droit
» d'élire leurs officiers et leur chef suprême qu'on appelait » attaman. Ils eurent un gouvernement séparé et telle- , » ment indépendant^ qu'il donna lieu au proverbe russes » Libre gomme un Cosaque I
^ Nicolas, qui n'aime la liberté nulle part et sous aucune » forme, a détruit la plupart des privilèges des Cosaques. » Il a nommé son propre fils, l'héritier présomptif, grand- » duc Alexandre, attaman à vie, et continue de désigner )) les chefs subalternes.
» Les Cosaques supportent avec impatience le régime )) qui leur est imposé. Ils n'ont pas oublié leur glorieux » passé. Ils se le transmettent dans des chants improvisés. )) Leur langue, douce et harmonieuse, est distincte du » russe et du polonais , malgré la communauté d'origine.
)) Comme les Polonais, comme les Jui£s, les Cosaques » voient en Nicolas un oppresseur. »
C'est sans doute ce que vous y voyez, vous comme moi. Mais je m'assure que les Cosaques , comme les Polonais , y voient avant tout un conquérant.
SUR LA TRANSFORMATION EN GÉNÉRAL
I. Il y a dans notre intelligence une unité de mesure applicable à toutes choses, que nous les considérions dans Tespace ou dans le temps. Cette unité de mesure intellectuelle, c'est la comparaison. Au moyen d'elle , nous groupons les connaissances acquises sur les objets les plus divers , en rapprochant chacun d'eux , par son caractère prédominant, de ceux qui lui ressemblent le plus.
Les résuttats de cette opération intellectuelle si généralement usitée, il a plu aux philosophes de les appeler concepts f<mdamentaux f catégories d* entendement, monades j séries analogiques, etc., etc. Conservons-leur le nom de filiation d'idées, beaucoup moins effrayant pour les hommes de bon sens. En vérité, les philosophes dégoûteraient tout le monde de penser. En passant par leurs cerveaux, les plus simples opérations intellectuelles se rétrécissent jusqu'au système, se compliquent jusqu'à la nomenclature , répugnent enfin comme tout ce qui est Ecole et Discipline,
VotES tous qui savez réfléchir, hommes, continuez à suivre le cours de vos pensées ; elles vous guideront mieux <{ue la n^ilosophie. — Tout ce qui est dans les livres est découvert , et vous ne savez même pas tout ce qui reste à découvrir dans votre tète. Interrogez donc souvent votre tôte.
II. Dans mes ccmsidérations sur la Fatalité, je di^is : Une solidarité générale enoîwîne tous les objets de la nature ; — ils exercent les uns sur les autres des réacUons constantes ; — le plus fort joue le rôle de la Fatalité par rapport à ceux qui sont plus faibles que lui.
Dans ces aperçus sur la Transformation , si je disais : Tous les objets sont reliés dans une révolution générale ; — ils se transforment sans exception les uns par les autres-; — le plus.durable joue le rôle de la Fatalité vis-à-vis de ceux qui sont plus éphémères que lui ;
Je traduirais la première de mes deux phrases par
la seconde. — Car les réactions que les corps exercent les uns sur les autres entraînent leur déplacement.. Et le déplacement d'un seul corps ne saurait être conçu sans celui de tous les autres.
Je donnerais encore de cette même phrase une traduction fidèle si je disais : Une existence indisoontinue est le
partage de tous les êtres ; — ils vivent et iheurent tour à tour ; — le plus étwnel vit de tous les autres et les voit tous mourir avant lui ; — mais tous les autres vivent aussi de lui , et à son tour il meurt quand ils Font épuisé lentement?
D'où il suit que les notions que j'acquiers sur le temps sont analogues à celles que j'acquiers sur l'et^ace ; que la théorie de la Révolution continue est corrélative à celle de la Circulation continue; — que, si j'appelle Fatalité la force plus générale que nous, je dois aussi donner ce nom à la force plus durable que nous ; — que ce qui est plus durable que nous est plus fort que nous , au même titre que ce qui est plus grand; par conséqu^it, que ce qui dure plus que nous est notre Caucase» notre boulet, notre Dieu , notre Ennemi !
Dès le début de ces lignes sur la transformation, je me heurte donc à l'hypothèse de Dieu, comme il m'était arrivé de le faire en dissertant sur la Fatalité. Inévitable mais mauvaise rencontre que celle-là I Dieu m'enterre comme il m'mveloppe , et bien qu'il me soit encore inconnu, je ne puis nier qu'il soit plus infini que moi.
Faut-il démontrer aux Civilisés par l'absurde qu'il y a dans l'univers une force supérieure à l'homme en durée comme en grandeur, mais que l'homme n'est cependant pas annulé par cette force? C'est vraiment ce à quoi m'oblige le faux amour-propre que mettent mes contemporains à nier la Fatalité et à tirer vanité grande de leur soi-disant Libre-arbitre exclusif, illimité.
N'est-il pas vrai qu'une seule classe d'êtres ne peut suffire au mouvement universel ? N'est-il pas également vrai que pas une classe d'êtres ne peut faire défaut à ce mouvement? — D'où il suit, appliquant ces données à l'homme, qu'il tient sa place dans le monde, mais qu'il n'y tient que sa place ; — qu'il ne commande pas à tout, mais
qu'il ne dépend pas non plus de, tout;- — qu'il n'est ni Dieu ni néant ; — qu'il n'est pas éternel, mais qu'il est viable pour un temps.
N'est-il pas également vrai que les germes ne sont pas étemels, qu'ils se reproduisent incessamment par le travail transformateur, et par suite» qu'une seule espèce de transformations ou de créations ne peut constituer le mouvement éternel? D'où résulte que la Création qui a produit l'homme actuel n^est ni la première ni la dernière de toutes. Car alors l'homme actuel, étant le premier et le dernier, serait l'Eternel Dieu. Or l'homme a beaucoup à foire encore pour découvrir Dieu.
D'où il suit que la forme actuelle de l'homme étant temporaire, et sa virtualité d'existence infinie, l'homme doit se transformer, se renouveler et se reproduire indéfiniment pour accomplir sa destinée.
Ma première preuve de la nécessité de la Transformation, je la tire donc de la spécialité d'action de chaque être dans sa sphère, spécialité que j'ai démontrée dans mes considérations sur la Fatalité.
Et je reproduis, sur la Transformation en général, les conclusions que je donnais dans mon livre de la Révolution dans V Homme et dans la Société.
« La transformation est une loi universelle ; aucune de » ses conséquences ne peut être éludée par nous ;
» L'homme, la société, le monde que nous habitons » sont des êtres finis, mais ils tendent à l'infini , et réali- » sent cette tendance en se transformant indéfiniment, » c'est-à-dire en changeant sans cesse de rapports avec ce » qui les environne. »
Et pour ce qui a rapport à l'Europe actuelle, je dis : Ce qui est vrai de l'homme est également vrai de la société.
La forme sociale actuelle étant temporaire et la virtualité de PexisteDce humaine infinie, l'humanité doit changer de foi*me sociale pour accomplir ses destmées.
L'Occident dvilisé n'est pas la première des transformations humanitaires ; il ne sera pas la dernière. L'Occident n'est pas étemel.
L'Occident civilisé sera donc transformé.
La Rusâe étant plus étendue, moins âgée et par conséquent plus durable que l'Occident, il est fatal qu'dile enterre l'Occident de même qu'il est fatal qu'elle Yenveloppe et le domine.
Ce qui est fort dans l'espace est fort dans le temps. Nous faisons le IHeu de nos hypothèses illimité, étemel et tout^puissant. Mais l'absolu -Dieu de notre imagination n'est qu'un rêve ; nous ne conoevcms Dieu que relativement. — Le Dieu relatif russe, fatalement envahisseur, est, pour l'Europe actuelle, la véritable, l'imminente FataKté.
III. Le Mouvement, c'est la seule notion philosophiqi:^ que nous puissions abstraire; c'est ce que nous savons imaginer encore de plus absolu ; c'est le salut suprême, éternel î
Pourquoi l'homme nierait-il l'universelle loi de la Transformation? De ce qu'il l'admettrait, ses aspirations au bonheur seraientr-elles détruites? La vie, telle qu'elle nous est faite par la société actuelle, nous semble-t-elle donc si précieuse que nous ne puissions nous habituer à l'idée de la quitter? Nous parait-elle si fortunée que, sous quelque forme et dans quelque milieu que nous renaissions, nous craignions d'être plus malheureux encore? Mais!... qui donc, librement consulté, voudrait s'éterniser sous sa forme présente?
En quoi notre orgueil serait-il si grai\dement offensé par
la nécessité de subir cette loi générale? Les plu$ grands des mondes n'y sont-ils pas soumis comme le grain de sable du désert et la libellule des ruisseaux? La Révolution dispose absolument de tout : du ciel et de la terre, de la 6ime des monts et de Fablme des eaux.
Notre univers échappera-t-il plus à la loi fatale que le dernier des atomes? Non. Il rentrera dans le système solaire dont il dépend, et puis en ressortira sous une forme nouvelle, de même que Thomme rentre dans la terre, sa mère bien-aimée, consolatrice, et puis s'en relève sous mille aspects divers.
Et quand je dis cela de notre univers, c'est-àr^ire de la plus grande notion que je puisse acquérir au moyen de mes connaissances finies, l'analogie me contraint à le dire aussi de tous les univers dont je ne sais même pas le nombre.
L'homme redoute-t-il cette transformation parce qu'il se croit indispensable à l'ordre général? Cependant la suppression d'un homme dans une famille ne condamne pas cette famille à mourir. La disparition d'une ville, d'une nation, d'un continent, d'une planète, d'un système solaire n'entraîne pas la ruine des milieux qui les contenaient? La partie ne détruit pas le tout. L'arbre, privé de quelques-uns de ses rameaux, les remplace et ne cesse pas de vivre.
L'homme se plaint-il de ce que le moment de cette transformation qui lui déchire le cœur arrive plus vite pour lui que pour beaucoup d'autres êtres? Mais qu'il regarde autour de lui, et tout d^abord il verra que des milliers de créatures sont moins durables que lui-même.* Et que peuvent-elles faire, les pauvres, contre cette inéluctable et juste loi de la Fatalité?
Notre milieu dure plus que nous, c'est vrai. Mais si ce milieu est fécond e» transformation3, il s'épuise ; s'il use
beaucoup d'êtres, il s'use proportionneUement lui-même. Chaque coup frappé par lui sur nous se répercute en lui» car lui-même doit lutter constamment contre la réâistanoe d'univers plus forts, et cette résistance affaiblit d'autant la puissance dont il peut disposer contre nous. Le milieu qui se renouvelle souvent court plus vite à sa destinée, mais aussi à sa mort, que celui qui se renouvelle peu. Il vit tout autant, mais il dure moins^ parce qu'il dépense plus à ]a fois.
La victoire que le milieu universel remporte d'abord sur nous , nous la remportons ensuite sur le milieu universel. ,
Pour se rendre un compte exact de cette justice distributive établie entre l'univers et nous, il ne faut pas considérer l'homme et la société isolés de leur race, ce que nous faisons trop souvent ; il faut se représenter l'espèce humaine dans la continuité de ses générations passées et dans la virtualité de ses générations à venir.
Envisagée à ce point de vue, la race humaine forme un tout indéfini dans le temps. L'Univers, d'autre part» est un tout indéfini dans l'espace , au moyen de la cohésion de tous les objets qui le constituent. Tels sont les deux termes de la contradiction posée devant nous.
Dans la lutte engagée entre lui et nous, l'univers, en renversant des générations d'hommes les unes sur les autres, ne remporte ainsi sur l'humanité que des victoires de détail — dans le temps. — De même nous , au moyen des métaux et des puissances élémentaires successivement utilisés par nos découvertes, nous vainquons l'univCTS en détail — dans l'espace.
Bien, souvent , la force universelle se sert de l'homme pour détruire l'homme. C'est la seule occupation que je voie, pour ma part, aux despotes, généraux, banquiers, juges, geôliers, bourreaux, exploiteurs, briffaulx, cagots,
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caffards, seigneurs et maîtres. Mais aussi , souvent, la force humaine , par les efforts de son intelligence ou de son travaU, tourne la puissance de l'univers contre lui-même.
Que rbomme se console dpnc de son éjriiémère durée en songeant que l'univers n'est que relativement plus fort que lui ; — que si l'univers le transforme dans le présent, lui, l'homme, transformera l'univers dans l'avenir, et que le dernier de ses neVeux bouleversera le monde terrestre et l'aura bientôt recréé d'après les découvertes de son génie.
Oui, nos découvertes de plus en plus audacieuses opéreront cette transformation successive de notre globe. Ne l'avons-nous pas tellement altéré déjà par le fer, le feu, la vapeur et l'eau, qu'un homme primitif, s'il pouvait revenir parny nous, croirait au passage d'un déluge universel? Qui pourrait dire que les révolutions des continents ne s'opèrent pas ainsi , et que le dernier être campé sur eux n'est pas le Dieu qui les transforme en s'épuisant lui-même?
L'univers et l'homme combattent avec des armes différentes dans cette grande lutte de la vie, mais leurs succès se balancent. Le triomphe réel, c'est la* prolongation de la vie générale par l'équilibre des victoires et des défaites des deux adversaires.
Que l'homme supporte donc l'action plus forte de l'univers , encouragé par cet espoir de la victoire future ; qu'il la supporte comme le soldat, la marche et les fatigues qui le conduisent aux triomphes lointains. — La vie est une guerre sans trêve.
Mais la Révolution, c'est l'Inconnu, et la terreur de l'inconnu nous donne la chair de poule , chantent pieusement, les bonnes èmes bourgeoises. — Stupides bipèdes! Mais l'Inconnu, clest l'espérance ; le Connu, c'est le Désespoir ou tout au moins l'Ennui l
D'où je conclus :
Je ne me raidis pas contre la prochaine transformation des peuples; j'affirme qu'elle est utile ; je l'attends comme une délivraijce. J'ai déchiré la carte d'EJurope entre mes dents.^
Je végète en Civilisation ; je n'y suis ni heureux ni libre. Pourquoi donc souhaiterais-je que cet ordre homicide fût conservé?
La France et l'Occident, seraient-ils les plus grands peuples du monde, n'échapperont pas à la loi de transformation subip par les univers. L'Europe balancera la France et rOccideijt d'un seul haussement de ses épaules larges, et poursuivra glorieusement sa carrière au milieu des mondes soulagés *.
Il n'est pas d'hommes, il n'est pas de nations éternellement indispensables. Autour de nous le sol est couvert des ossements des plus grands hommes et des débris des plus grands peuples, Le Temps les foule sous ses pieds sonores comme nous les herbes du chemin. Les reliques sacrées du Parthénon ont passé par les poches de lord Ëlgin et sont ensevelies maintenant dans les avares ténèbres du British Muséum, La place de la Révolution a bu aussi avidement le sang d'André Chénier que celui de Louis Capet et du citoyen Chaumette. Qu'ont à répondre à la voix des siècles les patriotes frrrançais, réclamant l'imiportalité pour leur
(I) Les hommes grandement illustres de ce temps n'envisagent pas eette question comme moi :
« Nul ne sait question profonde !
» Ce que perdrait le bruit du monde y
» Le jour où Paris se tairait 1 ! ! »
s'écrie M. Victor Hugo. — Moi je ne frouTe pas la question profonde, citoyen comte ! J'estime que c'est peu de chose dans le monde que du bruit , et que Paris n'étant plus guère bon qu'à foire du tapage, la suppression de Paris im porte for^ médiocrement aux destins de l'humanité.
noble nation?... Un couplet de la MARjSEaLAiSE, sans doute^ ou du Chant du Départ pour la Syrie! Par saint Denis! je trouve le moment propice pour chanter la gloire fran-
D^ailleurs, si FOrient pénètre l'Ocoidént par sa force matérielle, l'Occident pénétrera lX)rient par sa puissance intellectuelle, par sa lente influence civilisatrice. Ce sera le choc en retour de l'invasion. Car la transfcurmatioa ethnographique est un échange dans lequel chaque pedirie joue son rôle et prend sa part.
Toute transformation est un renouvellement, et TOcei-^ dent gagnera tout autant que l'Orient à être renouvelé. Dans le même temps que la Force universelle se servira du bras de la Russie pour détruire le Monopole, la Force sociale se servira de l'intelligence de l'Occident pour faire disparaître la Barbarie.
IV. Il faut bien nous persuader que l'Ordre universel est un état d^éqttUibre et non pas dHmmobiUté. Il n'y aurait eu fixité générale des êtres que si la nature eût sacrifié le mouvement propre à chacun d'eux à la solidarité commune. Ainsi aurait procédé M. Etienne Cabet; mais il en va tout autrement dans l'univers. Les êtres y jouissent d'une liberté d'action limitée seulement par les exigences de la solidarité générale; ils peuvent ^oi^r les uns sur les autres, même le lithojphyte, même la pierre. Le monde, grâce à je ne sais qui ! n'est pas fait à l'imitation de Nauvoo, tandis que Nauvoo devrait être fait à l'imitation du monde dont il subit les lois, bon gré, mal gré.
L'Ordre uiïiversel, l'ordre humanitaire sont deux équi^ libres. Or, tout équihbre est plus ou moins instable et subit des modifications plus ou moins fréquentes. D'où résulte que l'équUibre universel est souvent changé par le»
mouvements des objets qui le constituent. D'où résulte encore que chaque objet est forcé de s'accommoder à nou* veau sur ces dérangements, et que celte nécessité se ' renouvelle d'autant plus souvent pour un être qu'il est placé plus bas dans Téchdle générale.
Ce système de transformations continues est le seul possible, parce que lui seul tient compte de la double propriété que possèdent les corps d'êtres libres individuelleittent, et aniverseilanent solidaires. La Tran^ormation est donc inéluctable, et le mouvement de circulation qu'elle imprime d'autant plus accéléré qu'on l'observe dans des sphères plus restrdntes.
L'homme en particulier, s'il peot occasionner, par an seul de ses mouv^nente, une immense révolution parmi des êtres plus faiUes actueUement que lui, l'homme est contraint en retour de subir les rév^utfons que déterminent les mouvements des êtres actuellement plus forts que lui. Le vaniteux roi de la création devra s'incliner, comme Pyrrhus, jusqu'à la tombe, devant la supériorité momentanée de la tuile, et la France fière baiser les éperons d^br de Napoléon-le-Flegmatique !
Absolument parlant, aucun être n'est plijs fort ni plus durable que les autres. Le plus imperceptible et le plus inanimé de tous peut causer la mort de l'homme, de même que l'honmie finit par détruire des êtrfe beaucoup plus puissants que lui. Si l'on pouvait faire la somme éê$ transformations universelles, on trouverait bien c^tainement que^ pour un être quelconque, les pertes et les gains occasionnés par la transformation se balancent.
C^est donc bien faussement qu'au point de vue même de notre égoïsme, nous appelons perturbatmns, cataclysmes, désastres et d^uges les révolutions d'ordre général, la Naissance, la Mort et les modifications de toutes sortes qui surviennent dans les rapports entre l'homme et l'uni-
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vers. J'appelle ces mouvements des rétablissements d^équîHbre, des crises salutaires^ des conservations.
Quand un changement quelconque s'opère dans Tordre universel, chacun des êtres que ce changement comprend et surprend n'est plus dans son état d'équilibre ; il faut qu'il y soit remis. Alors, il arrive de deux choses l'une : ou bien la crise révolutionnaire parvient à rétablir l'être menacé dans les rapports qu'il avait auparavant, ou bien »ii. i»_w^ 1 _. fondement pour l'eiiigager
s. Et cette altération peut complète, jusqu'à la Mort, iration, mais à une transentièrement l'être. La plus a Mort , n^est dans le fond t/ions. La Nature, éccmome de forces, cherche tout d'abord à faire la part du feu et de la putréfaction, à sacrifier la partie au tout, car la partie est plus facile à refaire que le tout. Mais quand elle ne peut obtenir ce résultat, elle pulvérise le tout- Quand nous parlons de révdutims, nous ne comprenons sous ce nom que tes crises qui se passent dans notre petit monde ; c'est pourquoi nous dlscms que les révolutions nous sont fanested. Mais si nous nous élevons par la pensée à la notion des révolutions g^érales, nous verrons qu'elles déversent sur l'ensemble des êtres une somme égale de biens et de maux. Si les révolutions que nous subisscms nous sont nuisibles, cdles que les autres objets subissent nous sont favorables. Que deviendrait l'homme au milieu de l'univers, si l'univers, ne se modifiant jamais, opposait un obstacle invincible à sa liberté d'action, à sa soif de découvertes, aux nécessités de iton exist^ce? L'homme ne peut pas se dérober à la transfonnation. Que, par nécejssité ou volontairement, un individu s'isole
de ses semblables, et au bout d'un certain temps, A s'apercevra de tout ce qu'il perd en dehors du mouvement social. S'il s'est cru assez riche pour se passer de tous rapports de travail avec le monde, il prendra de l'obésité, et peu 5 peu l'intelligence sera étouflFée en lui par la matière. S'il s'est cru assez fort de son droit pour se tenir en dehors de toutes relations contractuelles, son orgueil grandira dans la solitude aux dépens de sa santé chaque jour altérée par les privations qu'il endure ; il deviendra haineux, irascible, ambitieux dans le vide, et dupe de quelques intrigants qui affecteront les mêmes antipathies que lui. Aujourd'hui ni rois ni proscrits ne peuvent se dérober à la solidarité dans le Mal. — Ahî quand donc viendra, pour nous, l'inévitable solidarité dans le Bien!
L'homme n'échappera donc pas à l'action du milieu social, même en se détachant de lui ; au contraire, il en souffrira bien davantage encore. Car il sera beaucoup plus isolé pour résister à tous les agents de destruction qui le menacent, et il aura cependant gardé la même constitution accessible à tous.
Ainsi la graine, emportée par les vaats sur un rocher désert, germe et produit une plante, pour peu qu'elle trouve assez de poussière pour la recouvrir. Mais elle souffre plus de la rage des élémwits que celles qui sont tombées en sol fécond. Elle souffre, la pauvre' graine , pour la propagation de son espèce? Pourquoi ses ailes membraneuses ontr-elles donné plus de prise aux vents? Pourquoi était-elle plus bdle et plus forte que les autres? Elle a été choisie pour les épreuves parce qu'on porte wdinairement la peine de ses qualités. Gela est prouvé par les migrations des plantes et les déportations des hommes. Malheur ! malheur sur l'exilé !
Je conclus :
L'Europe du dix-neuvi^ne siècle est en état d'équililM'e,
mais non d^immobilité. Pour se conserver, elle doit subir une transformation générale.
De cette transformation résultera, pour tous les peuples européens, le bien-être, et pour chacun d'eux la liberté. La vie n'est possible que dans ces conditions.
Si, depuis Gharlemagne, les races franco-saxonnes ont pu faire reconnaître aux nations méridionales la suprématie de la force, en quoi serait-il plus monstrueuoo que de nouveaux barbares infligeassent aux nations francoHsaxonnes la peine du talion? Le mouvement universel ne tient pas compte des vanités et des chauvinismes.
Les institutions civilisées de l'Occident et les ressources matérielles de l'Orient n'étant pas disposées pour nous faire vivre, l'Europe actuelle ne peut renaître que par la plus complète des rénovations, par la Mcnkt!
V. Des forces supérieures et fatales imposent à tout être la nécessité de se transformer. L'homme est tenu d'harmonisei'son mouvement fini et spécial sur un mouven^at plu$ infini et plus général. Â son libre arbitre est laissée seulement la faculté de s'accommoder le mieux qu'il peut sur les transformations qu'il subit.
Je définis toute révolution une crise vitale. Et cette crise se produit dans les sodûétés chaque fois que des besoins nouveaux se manifestent et ne sont plus satisfaits par des ressources anciennes. Une révolution, c'est l'harmonisation des besoins et des ressources, l'utilisation des forces, la satisfaction des désirs.
Qu'on se persuade que la Révoluticm est utile à la société comme la crise à l'homme* La société ne peut rester immobile au milieu du monde en mouvement. Quand des obstacles s'opposent à son évolution^ ils provoquent en elle un effort extraordinaire de la puissance vitale. Si la Crise manquait à l'Humanité, elle succomberait par défaut de
développement et d'harmonie avec le milieu qui Tentoure.
La Crise, c'est la Souffrance, mais c'est aussi le Salut. » Il faut bien le dire : le Progrès jusqu'ici naquit du sang et des larmes : les révolutions ne s'ouvrent qu'en déchirant. » Voilà ce qu'écrit la rédaction du journal V Homme, ma%ré son in^ranlable confiance dans l'initiative lentement progressive et pacifique de la nation française, de la bourgeoisie occidentale, de l'imprimerie et de la vapeur!
Et moi je dis à mes semblables : Si vous ne voulez pas accepter la révolution, alors suicidez-vous. Car toute votre vie est une révolution péniblement marquée par le passage d'un âge à un autre âge, d'un sentiment, d'une occupation à des sentiments et des occupations autres. Tous les jours vos tissus se renouvellent et vos fonctions s'harmonisent sur cette incessante transformation. Croître, décroître, procréer, vivre enfin, ce sont autant de manifestations révolutionnaires. Tous les actes de votre vie sont horribl^nent anarcbiques, conservateurs de l'espèce, destructeurs de votre individu, et par conséquent révolutionnaires. Les projets que vous formez, les espérances que vous concevez sont révolutionnaires aussi. Vos aspirations vers l'avenir sont des conspirations contre l'ordre et les pouvoirs établis.
Tout ce qui n'est pas le présent, voos l'appelez DésoRimB. L'ordre vous semble incompatible avec tout ce qui doit arriver dans l'avenir. Jusqu'ici vous vous êtes eflForcés de confondre la n<rtion d'ordre avec cdle d'Immobilité, tandis qu'U fout l'identifier avec celle de Révolution. Car l'Ordre qui satisfait une société, à une époque, devient le Désordre à une autre époque, alors que cette société s'est modifiée dans sa population et dans ses tendances.
Et qu*€ist-ce donc en définitive que rOioAE ? C^est le mtiintîcm de la vie et de ses fonctions: voilà tout. En vérité, pourvu que l'homme vive et qu'il vive heureux, peu lui importent les divisions, définitions et considérations qu'établissent les philosophes sur les principes de la vie. Nous n'avons pas à craindre que l'humanité manque Jamais d'ordre^ cda supposerait qu'elle peut se suicider. Parce que les peuples subissent des révolutions, vdt-on qu'ils disparaissent? Moi, je prétends qu'ils existent bien davantage, pourvu que ces révolutions ne soient pas seulement des agitations superficielles.
Dans notre monde infime , les révolutions reviendront régulièrement comme parmi les sphères immenses répandues au milieu des espaces éthérés. Sur les cimes de nos montagnes , ejles brilleroBt au n^lin comme le grand ou-* vrier couvert d'or, le Soleil , cpri se lève pour son travail accoutumé ! Et nous , plus consolés, nous les appelleronssur. notre existence triste comme les rayons du jour et les pavots du sommeil, comme l'inspiration et la prière, comme les regards des étoiles et les rosées des cjeux ! Alors , les fleurs deviendront plus suaves à l'abeille, l'herbe raeHleune aux troupeaux , le vin , le froment et les beaux fruits des arbres plus abondants pour l'homme î Alors la joie ne sera plus débauche ; l'amour, calcul; et la santé, ^continuelle convalescence! Alors, les enfants naîtront sans germes de maladies, et les vieillards, arrivant sur le bord de leurs tombes, béniront Fexistenoe qu'ils quittent et celle qui leur ouvre sa voie resplendissante I !
VI. Nous avons peur de tout ce qui est plus grand que nous ; et cependant nous sommes forcés de vivre dans tout ce <pii est plus grand que nous. N'est-il pas très-préjudi- <3iable aux hommes de croire que la terre leur manquera s'ils viennent à se remuer? Voit-on jque rien perde l'équi-
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libre parce que tout se meut? La crainte de mourir nous condamnera-t-elle donc à une immobilité stupide? De toute sa science, FHumanité ne doit-elle jamais retira* que la Pbur?
Mais encore même qu'en changeant de rapports il nous arrivât- de tomber, tout ce qui toml)e ne se redresse-t-il pas? Encore m^e que nous dussions mourir, tout ce qui meurt ne renalt-il pas ? — La source de la vie est intarissable.
£t enfin, le jour où la terre devra nous manquer et notre race s'éteindre , nous ne conjurerons pas ce cataclysme : je FaflSrme sur la Géologie , qui est Thistoire des victimes de Funiverselle Révolution. Et Ton ne récusera pas le témoignage des fossiles : la parole n'ayant pas été donnée au2i moi*ts, ils ne peuvent déguiser leur pensée.
Suivons donc le mouvement , ou le mouvement passera sur nous et nous laissera stériles. Je ne vois pas ce que l^omme eût gagné à sout^r que la pierre et le fer ne sont pas durS; et à se briser la tète contre, au lieu de reconnaître leurs propriétés et de rediercher des moyens pour les vaincre.
VII. Je conclus
L'Europe entre dans une crise qui doit lui rendre un mouvement social compatible avec son existence.
Cette crise nous sauvera de la mort. Nous la subirons complète , parce que nous nous débattrons avant de succomber, et qu'en temps de révolution , tout mouvement concourt au but final.
Cette crise fera cesser le Désordre présent et préparera l'avènement de l'Ordre à venir.
Au surplus , dût-elle amener l'anéantissement de notre espèce, nous ne la pourrions pas conjurer si l'Ordre universel réclame la mort de l'homme.
Pour nous , il n'est qu'un moyen de n'être pas broyés par cette Révolution, c'est de courir au-devant d'elle, de nous précipiter au milieu du désordre , des armées et des fléaux, enfin de nous frayer, tète baissée, passage à travers le Mal !
GÉNÉRALITÉS SUR LES RÉVOLUTIONS
I. J'ai déjà établi que révolutionner signifie retourner et contradictôirement conserver^.
Tant pis pour ceux qui ont besoin et qui ne se sentent pas le courage nécessaire à un pareil travail I Tant pis pour ceux qui souflFrent et n'osent pas prêcher l'extermination et l'incendie ! Tant pis pour ceux qui se prétendent intelligents et ne comprennent pas que la Civilisation , c'est l'Injustice, le Malheur et le Désordre ; et que la retourner, c'est faire de la Justice, du Bonheur et de TOrdré.
Chez les Cretois , les peuples les plus éclairés de cette Grèce antique tant admirée par nous, les lois enjoignaient aux citoyens de se lever contre les magistrats quand les magistrats transgressaient les lois. Ainsi le principe de la révolution continue était inoculé dans l'organisme social.
(1) <cLa Réyolution est non seulement une règle ; elle est aussi un moyen de conservation.
» D'après son étymologie, le mot réçolutionner signifie retourner.
» Retourner un objet, c'est le prendre dans la position où on le trouve pour le placer dans une position directement opposée.
» Appliquant ceci a un ordre établi, le retourner, c'est faire du désordre.
» Or, il y a des temps, pour Thomme comme pour la société, où le désordre, le chaos ijui précèdent une création deviennent i^écessaires, ^ où> par conséquent, la révolution qui les amène est salutaire aussi : c'est lorsque l'ordre établi ne suffit pas à satisCBâre tous les besoins. »
(De la Bévolution dans T homme ft dans la société.)
Une pareille disposition légale vaut mieux à elle seule que tous les trèSHsavants codes et toutes les déclarations possibles des droits de Thomaie et du citoyen. — Les civiKsés, au contraire, se vantent, avec J. de Maistre, d^ôtre contrerévolutionnaires, c'est-à-dire contraires à la révolution. Retenez bien cela, déshérités ! — « Les ouvriers d'iniquité fleurissent comme Therbe. »
Démolir, détruire, ces grands mots, si terribles pour les esprits superficiels, ne signifient rien de plus que retourner et conserver, quand Faction qu'ils expriment doit s'appliquer à un état de choses défectueux et lui en substituer un autre. Démolir une chose, ce n'est jamais l'an^anfir; c'est changer ses conditions d'équilibre et rendre à un usage meilleur des matériaux non employés. Ce qui parait perdu dans les échanges partiels n'est jamais égaré dans l'universel échange. Sachons élever notre esprit à ces considé-* rations d'ordre supérieur.
II. Les premiers seront les derniers, a dit le Christ, le plus sublime des hommes , le grand prophète qui comprit le mieux le travail des révolutions , le Christ qui n'était pas savant, et dont les paroles confondaient les docteurs ! Vous", prêtres et gouvernants, qui vivez dé l'exploitation de l'Evangile, que voulait dire celui qui annonçait que les premiers seraient les derniers et qu'il était venu sur la terre pour apporter la Discorde? Ne donnait-il pas à entendre par là que révolutionner la société, c'est la retourner pour la conserver, comme on le fait d'un vieil habit? Voulait-il l'anéantir d'aventure, et Tordre social dont il a été le précurseur, l'ordre révolutionnaire chrétien, n'a-t-il pas conservé tout ce qui était utile aux sociétés? A-t-il fait disparaître autre chose que ce qui leur était nuisible?
ÏII. Je le répèle aux réactionnaires et aux démagogues
de mon temps : on ne comble pas le gouffre des RÉyoLc- TiONS. Ce gouffire est toujours altéré desqoQg, toujours avide de chairs palpitantes; il est immanent, permanent dacns rhumanité, congénère h elle ; il engloutira le dernier homme comme il a englouti le premier. — Que les vieux partis bénissent les Cosaques et les invoquent pour sauver la Civilisation aux abois ; que les nouveaux les maudissent et les d^ent de pénétrer au cœur de FOccident : les Cosaques n^eri viendront pas moins sur Paris à leur jour, à leur heure, et n'en raseront pas moins ce que la terre se refuse à supporter davantage.
IV. 3*ai étendu tout autour de moi des bras désespérés. Et tout autour de moi , et jusque sous mes pieds, j'ai senti tout ébranlé par Textrème division de la propriété et du capital , par Teffrayante multiplication des convoitises et des détresses. J'ai vu que tous les hommes tendaient au Bourgeoisisme et toutes les classes à la Ruine. Et je me suis écrié : La plaie, la plaie grise est sur cette génération. Moi, chirurgien réprouvé, je la sonderai avec la férocité du juge qui digère ou du brigand à jeun. Alors, j'ai parcouru du regard les cimes des montagnes d'Orient et les arêtes des vagues lointaines dévorées par les feux du soleil levant. Et j'ai distingué avec peine une faible lumière, pareille à celle vers laquelle coururent les mages d'Orient. Et alors, des profondeurs de mon àrae, ce cri s'est échappé : « Il n'y » aura pltis de révolution en Europe tant que les Cosaques » ne descendront pas. Qu'ils viennent et qu'ils soient » bénis I Ne sont-ils pas nos frères? »
La Révolution a deux faces, dont l'une est tournée vers le Passé, et l'autre vers l'Avenir. C'est le Janus antique qui vit toujours, en temps de paix comme en teïnps de guerre. Nos pères ont travaillé pour nous, et nous travaillons pour nos neveux ; l'œuvre de chaque génération
rentre toujours dans la grande œuvre de THumanité. Une nation n'est rien qu'un des anneaux de la chaîne infinie qui rattache les temps et les races. Tous les hommes sont foits de sang, et tous les anneaux, de fer.
V. Hélas! pauvre^ mortels, que faisons-nous contre la Révolution? Pendant que nous Vanalysonset la définissons, elle nous emporte dans son orbe étemel , et nous sommes bien forcés de Taccepter et de nous y accommoder de notre mieux. Les gouvernants qui décrètent contre les révolutions et les généraux qui les sabrent ressemblent fort aux fourmis qui transportent , à grands efforts de reins, des brins de paille, et croient , par leur travail, modifier Tordre de l'univers. Ceux qui provoquent les révolutions et ceux qui les refoulent ne sont que des instruments ; le fait révolutionnaire n'est qu'un brillant feu d'artifice qui fait resplendir davantage la tradition résumée la veille, poursuivie le lendemain.
VI. Je ne sache pas d'événement au monde sur lequel les hommes aient aussi peu d'influence que sur la venue d'une révolution profonde. Les vaines impatiences des oppositions ne la hâtent pas davantage que ne la retardent les aveugles fureurs des gouvernements. Si les politiques purs avaient observé comme moi combien il faut de temps à la maladie pour désorganiser une partie de notre corps, et combien à la convalescence pour réparer ce désordre, ils dépenseraient moins d'argent , républicains contre monarchistes, à entretenir des mouchards.
VII. Toute société a une phase d'accroissement et une phase de décroissance. Dans la première, ses forces se concentrent ; dans la seconde, elles se dissocient. Dans la première, cette société résume la tradition; dans la seconde, elle prodigue l'utopie.
La phase de décroissance des natioûs est en creux, leur phase d^accroissement est en relief. Je veux dire que tant que les nations sont jeunes, elles travaillent avec des forces indomptées et invent^at, tandis que, quand elles sont vieilles , elles perdent successivement tout ce qu'elles ont créé, parce que de plus jeunes s'en emparent. Les institutions de^ peuples vieillis sont les moules dans lesquels passent les institutions des peuples neufs ; l'empreinte de l'avenir est prise sur le relief du passé. — Les idées sont 1^ biens les plus prédeux des générations; elles restent en héritage dans l'humanité.
VII . On ne peut assigner à l'Humanité ni durée co** taine ni caractères fixes; sur ce point, tout est doute; nous ne savons rien de nous*mémies que rdativement. D'où résulte qu'on ne peut pas affirmer qu'il y ait eu création^ qu'il y diXXvsL jugement dernier; qu'il ait existé une sauvagerie complète, que nous soyons ep cii^ilisation absolue, non plus qu'il y aura jamais socuusmb définitif.
Le Progrès est un mirage qui recule à mesure que nous avançons. La Perfection est une amorce jetée devant nos convoitises vaniteuses pour nous faire supporter plus patiemment les épreuves de l'existence. Au moyen de ces deux mots, cependant, les philosophes conduisent les hommes et les rois les gouvernent.
Je ne prétends point que les idées de Progrès et de Perfection soient fausses dans leur essence ; je les crois utiles, au contraire, quand elle$ sont maintenues dans des limites relatives. C'est pourquoi je veux établir que ce ne sont que des aspirations et le^ dépoailler ainsi de ce qu'elles ont de dangereux pour nous,
L'idée trop exclusive de Progrès devient dangereuse en ce que l'homme ne se rend plus compte du rôle souvent révolutionnaire d'ageûte plus forts que lui , en ce qu'il
s'oppose à leur action, veut faire da se et n'accepte pas tous les moyens qui peuvent le conduire à son but. Egalement, ridée trop absolue de Perfection est nuisible en ce que rhomme ne fait point cas de la force virtuelle de la Pensée et de la Découverte, en ce qu'il les combat au nom de la tradition et se prive de leur concours.
Oui, Vbomme progresse ; mais tout aussi progresse dans l'univers. Quand on dit que l'homme tend au progrès, il ne faut donc pas entendre par là qu'il puisse marcher à l'avant-garde de tous les êtres, et se dérober ainsi à la solidarité générale. Car tous les autres êtres s'efiforcent aussi de primer sur ce qui les entoure. Il en résulte qu'en réalité l'homme ne fait que s'équilibrer dans son milieu; qu'il tend au progrès indéfini, et que cette aspiration est utile, mais qu'il n'obtient jamais plus que de vivre au jour le jour, de joindre les deux bouts.
Oui encore, si on le compare à ce qu'il était primitivement, l'homme s'est perfectionné. Mais tout aussi, dans la nature, se perfectionne. Quand on parle de perfection Awmaine, il ne faut donc pas entendre par cette expression que l'homme soit assez supérieur aux autres êtres pour pouvoir rester en arrière tandis qu'ils avancent. Le parfait, l'achevé est toujours derrière nous; jamais nous ne le réalisons, parce que les désirs excités en nous par le milieu qui nous entoure exigent toujours de notre part de nouveaux efforts d'harmonisaticm.
IX. La notion de progrès absolu est exclusive de l'intervention de toute force dans les affaires humaines ; c'est l'erreur des hommes d'opposition. La notion de perfection ABSOLUE est exclusive de l'intervention de toute idée ; c'est l'erreur des hommes de pouvoir.
La notion de Perfection absolue représentant le Passé et la notion de Progrès absolu représentant l'Avenir, il est
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nécessaire que ces deux termes soient conciliés dans la so* kition de la vie de chaque jour. Car la Révolution ne se fait que par pénétration des éléments qui paraissent le plus contradictoires ; le Présent n'est rien qu'une chaîne au moyen de laquelle TAvenir remorque le Passé.
Mais ces deux notions existant dans notre esprit et traduisant des aspirations incompressibles de notre nature, il importe dé fixer le rôle des hommes dé Progrès ou d'Opposition, et celui des hommes de Perfection ou de ConsOTvation.
Qu^ls exercent, les uns et les autres, leur influence spéciale. Que ceux qui ne trouvent de compensation au présent que dans leurs aspirations, que ceux-là sachent bien cependant que tout ce qui est à faire n'est encore que pensée, et que la Pensée ne peut donner qu'une force morale. Qu'ils ne veuillent pas entreprendre ou conseiller le rdle de la force; qu'ils ne tentent pas de réformer la société dans son organisme dès le jour où ils se sont convaincus qu'elle était modifiable théoriquement. Qu'ils se gardent bien de s'épuiser en stériles efforts pour créer une force déjà toute formée dans le monde, et qui accomplira la révolution nécessitée par les besoins du temps. J'insiste sur ce rôle si mal compris jusqu'à présent par les oppositions, afin qu'elles se p^suadent qu'elles se sont rendues inaptes à accomplir le rôle de la Force dès qu'elles ont choisi celui de l'Idée.
Que les hommes satisfaits du présent poussent, au contraire, auissi loin que possible les ressources de l'organisme civilisé ; qu'ils exagèrent ses forces mécaniques, mais qu'ils n'oublient pas que tout ce qui existe déjà n!est après tout que fait accompli et ne peut rien donner qu'une force matérielle. Qu'à l'instar des grands industriels de nos jours, iU ne s'imaginent pas créer parce qu'ils exploitent une création ; qu'ils ne nous présentent pas des résultats pour
des opinions, et de la statistique pour des idées. Ils se sont dédarés nuls pour raisonner du jour où ils n^ont plus fait qu'agir. L'action tue la pensée.
Que d'impatknces fiévreuses, oombien d'insnrrectbns sanglantes a dédialnées sur nous l'idée fausse d'un Progrès illimité ! Que d'inerties craintives, que de résistances acharllées à engendrées la pensée décevante d'une Perfection absolue! Que de victimes sacrifiées dans tous les temps à ces deux utopies si utiles philosophiquement et socialement si pleines de dangers ! Hélas | c'est les pieds dans le sang que l'Humanité parcourut la vcHe jusqu'à ce jour. Efforçonsnous de rendre les révolutions moins altérées d'un liquide aussi précieuip.
X. Appliquant ces données à nos sociétés europé^ines, je dis :
Le SocfALiSHB, aspiration vers le progrès à acquérir, doit exagérer la pensée et n'être limité dans sa tÀche que par le sentiment de la Justice.
L'ABSOLUTISME, sauctiou de la perfection acquise, doit exagérer la force et ne recoiinaitre en cela d'autres bornes que ses ressources.
Dans la crise que nous allons traverser, l'exagération des doctrines socialistes et l'exagération des forces absolutistes se corrigeront l'une par l'autre.
En sorte que l'Humanité ne sera détruite ni parle Dé-sordre de V Anarchie ni par la Compression du Despotisme, et qu'il ne résultera de ce nouveau conflit des deux puissances primordiales de l'homme, rien autre chose qu'une nouvelle Révolution qui le conswvera.
XI. La dernière enfance est faible comme la première. Les tout petits enfants sont sujets comme les tout gradds vieillards aux maux sidérants des entrailles, du cerveau et
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des poumons. La mort implacable moissonne avec la métné faux dans les hôpitaux des vieillards et dans ceux des nouveau-nés. A ces deux âges de la vie , la lutte est plus pénible qu'à tous les autres, parce que ^équilibre entre la résistance vitale et les obstacles extérieurs est également instable, bien que d'une façon difi^rente. Aux organisations totttrà-fait jeunes, les objets extérieurs opposent une résistance compacte ; contre les obstacles extérieurs, les organisations décr^ites ne déploient qu'une résistance insufiisante. La mort des nouveau-nés vient de l'extérieur; cdle des vieillards, de leur organisation même. Pour les uns comme pour les autres, elle est imminente.
De même pour les sociétés. Dans les premières années de leur accroissement et dans les dernières de leur décadencé, elles sont également exposées aux émeutes san-^ glantes, aux insurrections stériles, aux guerres prétoriennes, aux conflits d'ambition, aux rivalités de pouvoir ; elles sont sans cesse eûtre la vie et la mort, en équilibre sur la pointe d'une épée. Superficiellement examiné, rien ne ressemble plus à la fin que le commencement ; voilà pourquoi tant de gens soutiennent que la Russie n'a pas plus d'av^r que le France.
fifeds l'extrtoie ^fance et la vieillesse extrême ne sont que des promesses d'existence. La véritable vie, toute créature la parcourt, soil sur terre » soit sous terre ; non pas entre les deux. La vie et la mort ne s'airèteront pas pour si peu que des empira.
L'Europe actuelle sera transformée.
XII. Je conclus
Révolutionnes^, retournez, brisez, détruisez sans crainte tout ce qui est. C^est sauver votre vie !
U faut que les derniers deviaan^t les premiers... jus^' qu'à ce qu'il n'y ait plus ni premiers ni derniers !
Le Gouffre de la Révolution crie ; il Fédame des peuples entiers ; il rejette des flammes de soufre, des flots de lave et des pavés incandescents ! Ramassez les pavés ardents, et les portez au faite de vos maisons !
Mes yeux se remplissent d'étincelles ; des foudres passent dans Tair, chargés d'exterminer !
Â Textréme Nord une lumière parait ; le glaive russe étincelle sous un pâle rayon de soleil !
Une race humaine va se déplacer; — une immense révolution se répercutera parmi les peuples.^ — Ainsi, dans les mers grandes, le flot rebelle fait bondir la masse des flots t
Nous sommes des vieillar^. La Russie grandissante brandit contre nous Tépée de la conquête. G'e^ la loi ! .
La Mort va recueillir ses gerbes au milieu de la Guerre, de la Révolte et de la Maladie conjurées !
Debout I Debout ! la moissonneuse d'hommes ! Les grands épis, les épis d'or sont mûrs !
XIII. Une Révolution est une manifestation toute-puissante de la force vitale. Elle est la douleur des entrailles d'un peuple, la douleur qui s'élève et se répand ensuite par les mille voix de l'opinion. Elle est dans la nécessité, dans les besoins non satisfaits, dans les forces non em^ ployées, dans les aspirations, dans les temps. Elle est l'exdamation suprême de la nature, et sans cesse elle se reproduit par le ressort des forces sociales.
Ce cri suprême de la Révolution, avant d'être poussé par la voix des sociétés, éclate par celle d'un homme dont l'ardente nature est comprimée par la maladie où le malheur. Cet homme, c'est le prophète, Virritabilis vates , comme répètent les compilateurs littéraires de ce temps, qui jamais ne connurent la souflrance. Oui! bil:)liomaiies imbéciles, les privations de tout genre font monta* la rage
au cœur de l'homme. Et vous, ne deviendrez>vous pas irritables aussi si vous vous couchiez l'estomac vide, et si vous ne dprmiez pas de la nuit, et si vous vous leviez tard pour manger moins, et si vos yeux étaient pleins de sang, et si vos jambes se dérobaient sous vous quand vous marchez? Moi j'écoute avec joie les conseils de la Vengeance, la seule Divinité qui veiûUe encore me sourire ; et jç m'écrie :
Ange des revendications suprêmes, toi qui fais pâlir l'Iniquité, obi viens, viens à moi sur tes ailes de feuj Toi qui allumes les haines fécondes et diriges les courages indécis, toi qui donnes à chacun la mission qu'il peut le mieux remi^ir 1 oh I fais que, pendant une seule heure^ une torche soit remise entre mes mains , et que je sois entouré par un groupe d'hommes qui aient souffert la fwml
Oh ! ^lors, je le jure^ rien ne restera sous le soleil des épargnes accumulées par le vol. Pendant que là-bas, sur les bords de la Mer Noire, les Russes tailleront en pièces les armées françaises ; moi je prendrai dans ma main la torche embrasée, et je comn^encerai par la maison qui m^a le plus fait souffrir, par la maison de mOn père. La première jouissance qu'elle me causera de ma vie sera de la voir s'écrouler au miheu des flammes. Et le premier bien qu'elle procurera sera de réchauffer ceux de mes frères qui souffrent le Froid. — Le Froid qui tue si lentement I
SUR LA MORT, LA GUERRE, LES FLÉAUX ET FAMINES
J. La Fin vient! Le Mal vient! crient les prophètes quand as sentent Fodeur de la poudre et de la farniûe au
loin ; quand ils distinguent, de l'autre côté des monts, les vagues clameurs des tribus envahissantes. £t moi, je leur demande : Savez-vous ce qui est la Fin ou le Commencement, le Bien ou le Mal ? Pour porter un jugement sur les choses humaines, quelle est votre unité de mesure?
Les hommes se retranchent derrière la morale et le jugement du public pour excuser leurs préjugés. Et moi, je ne reconnais ni morale, ni intelligence ni justice publiques. Quand il me sera prouvé que tous cmt le même estomac, le même cœur et le même cerveaU; je conviendrai volontiers que tous peuvent avoir la même pensée. Jusque-là je dirai: C'est l'étouffement, Tesclavage et l'aveuglement de Uhis qu'on nomme l'opinion générale; subisse cela qui veut ! •
Aujourd'hui l'opinion publique n'est que l'opinion d'un seul ayant force de loi, de préjugé, ou plus souvent encore d'intérêt. Sans liberté individuelle, point d'opinion vraie. Il n'y aura d'ordre véritable que lorsque diacun aura le di*oit de maintenir son opinion contre tous. Et jusqu'à ce que ce droit me soit acquis, je ne reconnais ni préceptes ni axiomes sociaux incontestables; ce qui est vérité , justice, bon sens et probité pour l'un est tout le contraire pour l'autre. Le degré de certitude s'estime, dans ce siècle, à la majorité des intérêts, et la majorité des intérêts est inique !
II. Moi, je n'attache aux mots qu'une valeur grammaticale, et je soutiens que la justesse de l'idée qu'on exprime au moyen d'eux ne peut étf^ fijtée qu'après détermination de la destinée humaine.
Vous, civilisés et républicains moraux de l'école pleureuse de saint Augustîa, vous soutenez que la Vie est l'accomplissement d'utie n^ion, le désert des souffi*ances,
la mise en scène du dévouement, le Calvaire du martyre; et vous prétendez que la plus excellente y\e est de se suicider lentement au moyen de la sobriété et de la vertu démocratiques.
Moi, libre mortel, immoral enfant de la corruption de ce siècle et de la fermentation du précédent, moi dont la tète ard^te est remplie des paradoxes de Bentham, d'Helvétius et de Volney, je soutiens que la vie est la reoherdie du bonheur, et que tout ordre social qui n'emploie ' pas nos forces et nos ressources en nous conduisant vers ce but, nous est préjudiciable. «
Non que je prétende qu'il doive exister jamais une génération d'hommes parfaitement heureux. La perfection ne peut être que rdative aux temps et aux milieux ; l'idée absolue que nous y attachons ne nous est utile que pour les constants efforts d'amélioration qu'elle provoque en nous. Mais bien que le problème du Bonheur soit toujours posé en avant des générations, et qu'il ne soit jamais résolu que quand elles ont passé, il n'en est pas moins vrai que l'humanité ne peut pas décliner ce problème.
Il ne peut entrer dans le plan de ce livre d'énumérer les raisons pour lesquelles je crois que notre destinée est la recherche du bonheur. Pour et contre cette opinion tout a été grandement exposé depuis longtemps. Seulement, j'ai trouvé indispensable de déterminer quel but j'assignais à la destinée de l'homme, afin de pouvoir fixer la valeur de certains mots qui reviennenjt sur qos lèvres, à chaque heure de notre vie, comme sous ma plume, à chaque page de ce livre.
Ma méthode dialectique ne peut d'ailleurs Mre attaquée par personne. C'est d'un point incontestable et incontesté que jepars pour étaUir mes raisonnements : à savoir, queje redierche le bonheur, et que beaucoup de mes semblables le recherchent comme moi. Mon argumentation ne repose
donc pas sur une hypothèse ; c'est tout ce qu'on est en droit de me demander.
III. Une chose va paraître bien extraordinaire, je m'assure , aux esprits de ce siècle : c'est que , tendant au bonheur, je vais soutenir à l'instant même que les plus grands maux et les plus grands désastres sont bons et utiles. C'est de la contradiction, diront-ils? Eh î philosophes de rencontre, qu'est donc l'homme autre chose qu'un abîme de contradictions?
Le but de ma vie, étant le bonheur, je dois être sans pitié pour cet abime d'indescriptibles misères qu'on appelle la Civilisation, et voir avec joie tournoyer sur lui les plus grands fléaux et les plus redoutables malheurs. Le contrat qui m'accouple à mon bienniimé prochain est comme un collier de fer à mon cou, comme une paire de n^enottes à mes poignets. Ë^ ce fer ne peut être rompu que par une force plus grande ; il faut qu'il se produise eSracti(»i. J'ai conscience exacte des dangers que je cours en appdant l'heui^e de ma délivrance ; mais je souffîre au fond de l'abime; puis-je ne pas m'écrier vers les cieux?
Je n'ai rien à perdre à la destruction de cette société-ci ; au c(Hitraire, cette destruction doit tourner à mon avantage. Je m'en réjouirai donc. Et de même s'en réjouiront tous ceux qui souffrent la misère sans secoui*s, sans espoir. Tous les discours du monde n'empêcheront pas cela.
Je n'ai pas le pouvoir de déchaîner la ruine sur les sociétés actuelles ; je n'ai même pas le choix entre les moyens destructeurs. Mais je me sens transporté d'allégresse quand je les vois fondre sur nous. Dans le domaine des feiits , je constate. Avec les hommes actuels, c'est être dupe que de parler de principes , d'honneur, de justice et de liberté. Pourquoi donc ne leur renverrais-je pas leur sanglante menace : « La faux ne discute pas avec l'ivraie? y>
IV. Quand THumanité souffre dans son corps et dans son àme, quand Téquilibre des sociétés est rompu, quand des millions d'hommes sont menacés de mourir de faim, quand Tordre ne se maintient plus que par rhomicide et le vol légaux , alors la société est un enfer qui brûle, et, pour &a sortir, les hommes n'hésitent pas à saisir tout ce qui leur tombe sous la main , fer rouge ou épée. La plus suprême des raisons, c'est la fringale; et je voudrais voir les philosophes les plus austères placés entre la Faim et le Moralisme.
Moi, je dis hautement que, contre le mal, tous les moyen& sont bons et justes pourvu qu'ils soient efficaces. Et c'est uniquement parce que je ne crois pas les révolutionnaires d'Occident assez forts que je les dissuade de se soulever, quand je vois ailleurs des forces ass^ imposantes et assez aveugles pour faire la Révolution.
V. L'Europe actuelle est une société malade dans ses membres et dans ses institutions. Or, l'homme empoisonné, dénaturé par la Givilisaticm, ne peut être conservé à l'existence que par la Médecine, qui est un empc^sonxtôment d'une autre sorte. Dans notre milieu , l'art gouverr nemental ne peut rien être qu'une déplorable homœopatbie substituant constamment le mal au mal.
Je soutiens donc que, par tous les moyens, notre Civilisation doit disparaître ; qu'à l'heure qu'il est , la Mort , la Guerre , l'Invasion , la Maladie, les Fléaux , la Trahison et la Famine sont bons et nécessaires. Si toutes notions du juste et de l'injuste sont perverties, à qui la faute?
Je n'hésite pas à appeler la Mort sur toute la société qui conspire la mienne ; elle me metfâce de la dent de la Famine; je la menace, moi, de la pointe du Glaive. J'appelle l'Invasion sur le pays qui m'a injustement banni. Je déâre voir succomber au Choléra ceux qui me font mourir par
le Monopole. Je suis heureux enfin que ceux-là trahissent leur cause, qui défendent TinfÀme cause de la Civili^ sation.
Et pourquoi donc ne dirai&-je paa ce qui est au fond de ma pensée? Suis-je payé pour soutenir le mensonge? Ai-je figuré jamais sur les registres d'un parti ou répondu à un appel d'enrégimentation? Je n'hésiterai pas plus à écrire ce chapitre que les autres. Sur cette société gangrenée, vermineuse , j'appellerai la Mort , l'Invasion et les Désastres. Je le ferai parce qu'il y a dans cette plume autant d'épouvantements qu'il y a de morts dans la gueule d'un canon! I
VI. La Mort n'est ni un commencement ni une fin ; c'est un point indéfini de notre existence infinie.
' L'existence sous-terraine est aussi bien la vie que l'existence sur-terraine, de même que le sommeil est aussi bien la vie que la veille. Dans l'éternité, la vie n'est qu'un jour, la mort n'est qu'une nuit. Et de même que nous réparons dans la nuit ce que nous avons perdu le jour, de môme nous refaisons dans la mort ce que nous avons détait dans la vie.
VII. Pendant huit ans j'ai fouillé daos les cadavres humains sous la direction des princes de la science. Et pendant huit ans , je rentrais tous les soirs accaUé de fot^ue, et je me disais ; Je saurais nommer jusqu'au plus petit nerf d'un mort , et je ne sais pas ce qu'est la mort. Et je me lavais les mains , et je m'endormais » mécontent de mon travail de madûne , et je me disais : Mes maîtres m'apprendront bien quelque jour ce qu'est la Mort.
Ah oui I les maîtres, ils ont vraiment bien autre chose à faire que d'observer la nature ! Eux qui ne voient gU(S^ dans l'homme vivant qu'un cadavre et une matière à spé-
dilations, vont-ils donc m'enseigner que le Cadavre vit et qfx^il y a toute une science dans la vie du Cadavre?
Nos maîtres sont ainsi. Us nous amènent en face des questions les plus formidables, en face de la mort, et nous disent à rpreille : Il y a là un problème terrible, un secret impénétrable ; — qu'il vous sufiQse de savoir qu'un cadavre est un cadavre et un ^obule de sang un globuld de sang. Nous-mêmes nous ne devons en connaître que cela I
Ah ! vous ne savez que cela, beaux porteurs d'hermine, habiles escamoteurs de membres, braves savants à répétition ! Vous ne savez C[ue cela , et vous ne soufirez/pas de votre ignorance ! Et parce que vom n'avez jamais osé soulever le voile ^e la vierge décharnée qui s'appelle la Mort, vous pensez que des agitations ardentes ne le déchireront pas ! Mais vous oubliez donc que l'espèce humaine est curieuse, et que c'est grâce à sa curiosité que notre première mère connut le bonheur, et que nous le connaîtrons tous !
Pour ma part, les prêtres et les docteurs m'ont fait voir deux, choses de trop, le Saintr-Sacrement et le Cadavre. Et j'ai juré de pénétrer jusqu'au fond du sanctuaire et de disperser, parmi le peuple, les dernières reliques de la religion et de la science. Et je dirai au peuple : Vois ce que valent les autorités les plus renommées ; vois et foule aux {Heds I — C'est de tout temps qu'il faut chasser les marchands du temple.
YIII. Elles n'ont pas été perdues pour moi, les heures passées dans les amphithéâtres ; avec les morts, je songeais toujours à autre chose qu'aux exigences du prochain examen. J'observais le théâtre des dernières luttes que la vie et la mort se livrent sur notre organisation fra^e ; j'adnûrais les travaux de défense de l'une et les plans d'attaqifô de l'autre, lorsque toutes deux, pour remporter la victoire, déploient leurs efforts suprêmes. Et c'est en étudiant le
travail de composition et de décomposition d'un organe que je pénétrai les mystères de destruction et de renaissance d'une société.
Au milieu de notre corps , en effet , de même qu'au milieu des sociétés , les forces décomposantes creusent sans cesse un abîme que les forces recomposantes comblent sans cesse. — Etemel travail des DanaTdes ! telle est notre vie.
— Sur notre cadavre, au contraire, et sur les ruines des sociétés, les forces recomposantes élèvent sans cesse des germes que les forces décomposantes détruisent sans cesse.
— Eternel travail de Sisyphe 1 telle est notre mort. — Squelette et sperme ne paraissent rien que néant ; un épicier n'en donnerait pas la façon d'un blanchissage.
Tant que les forces composantes et les forces décomposantes s'équilibrent , nous restons sous la forme présente. Mais dès qu'elles cessent un seul instant de se balancer, nous nous transformons. Si ce sont les formes composantes qui l'emportent, nous venons au jour; si ce sont les forces décomposantes, nous rentrons sous terre. Dans les deux cas nous demeurons dans le monde. Car tout est dans tout ; rien ne se fait de rien ; le néant est un mot , et la Mort et la Vie, deux autres; il n'y a qu'une chose vraie, l'éternelle circulation de toutes choses par leurs actions et réactions réciproques. La Vie et la Mort commencent par les mêmes phénomènes.
IX. Je le démontre par deux exemples
J'ai sous les yeux un poumon ravagé par la phthisie. Cet organe est le théâtre d'une lutte acharnée entre les forces décomposantes et les forces recomposantes. La caverne où siège le mal est en petit un cadavre qu'occupe la Mort ; les tissus ambiants sont en petit un fœtus où la vie rassemUe ses ressources pour forcer la mort à lever le siège. Dans cet atelier transformateur, à mesure que le principe môr-
bide détruit un filet nerveux, une veinule ou une artéride à Fintérieur de la caverne, le principe vital en crée d^autres tout autour d^elle ; à mesure qu^entre les vaisseaux et les nerfs atteints s'entassent des tissus putréfiés, des tissus neufs se forment entre les nerfs et les vaissœux de formation nouvelle. A mesure enfin que le vieux poumon se détruit j le neuf s'efforce de se substituer à lui.
Voici maintenant une bouillie cadavérique exhumée. Je n'y distingue plus rien qu'une agitation vermineusè, un foyer emJ:M*asé de transformation dans lequel mille créatures éphémères travaillent à élever un monde. Dans ce détritus informe la Vie réside en souveraine. Mais voyez tout autour la sombre Mort rassembler s^ agents de destruction; le ver immonde qui vit de la terre nouvelle, l'oiseau qui dévore Tinsecte naissant et le bœuf comfortable qui recherche entre toutes les autres les herbes qui sortent du sol. La terre, l'abrégé du monde, c'est l'insatiable Cy bêle qui n'enfante que pour dévorer. Les anciens savaient mieux cela que nous. Heureux les anciens s'ils avaient institu^de royales académies pour reconnaître toute la droiture de leur esprit !
Dans ces deux exemples de transformations aussi intégrales que nous puissions les imaginer, nous voyons que la Vie et la Mort luttent d'aussi près que possible, haletantes, essoufflées, embrassées l'une par l'autre comme un lutteur par un autre lutteur. Gela nous prouve que l'essence de la vie est la même sUr terre et sous terre, que ces deux modes d'être de l'homme sont reproduits Tun par l'autre trait pour trait , relief pour vide. Ne nous effrayons donc plus des mots, et la Mort n'étant en définitive qu'une autre forme d'existence, ne la redoutons pas , surtout lorsque nous souffrons tout ce qu'on peut souffrir.
X. J'applique ces notions à l'Europe actuelle. L'Occi
dent est cette partie lentement désorganisée par le principe niorbide. Les richesses sociales y sont injustement distribuées. En échange d'un travail qui outrepasse leurs forces, les classes travailleuses ne reçoivent plus cpxe des aumônes insuflOsantes pour soutaiir leur vie. — Gknnme les plus petits des vaisseaux et des n^fe meurent faute de sang dans les organes en voie de destruction, de même, hélas ! les rangs dits inférieurs de la société sont décimés sans répit par la faim, la maladie et la mort. Entre ces écueils, les populations ouvrières se traînent avec peine , h&ves, chétives, dépérissant dès la naissance, harassées jusqu'à la fin. L'Occident est la caverne des grands maux ; la mort y tréne : les vdeurs que la Loi protège et ceux que la Loi punit s'y livrent des combats acharnés.
Mais autour de ce foyer de gangrène et de pestilence se pressent des peuples au sang chaUd, aux reins puissants ; peuples capables de détruire parce qu'ils sont forts, capables de fonder parce qu'ils sont croyants, capables enfin de^ comprendre des vérités nouvdles parce qu'ils n'ont pas l'esprit corrompu par les préjugés. Ainsi, tout autour des tissus menacés de mort, nous avons vu se pressw les vaisseaux et les nerfs de formation nouvelle.
Sur ce théâtre de lutte sociale, les forces composantes et décomposantes sont donc aussi rapprochées que pos- . sible ; c'est bien le cas analogue à celui que nous observions tout-à-l'heure sur le corps de l'homme. La vie et la mort sont aux prises ; de ces deux éternelles adversaires laquelle l'emportera? — Le flot des peuples qui, de l'extrême Orient, s'élève, ch^chant son niveau pour déborder, s'étendra-t-il sur nous? Balaiera-t-il cette mare croupissante de jouissances et de misères que nous appelons pompeusement la Civilisation? La jeune souche humaine étendra-t-elle partout ses rameaux verts, et des races pleines de sève et de f^x)ndité prendront-elles la place des
races vieillies? — Ou bien, la putréfaction occidentjile entrainera-t^elle tout à la Mort?
Et dans oe dernier cas encore, le problème écrit en noir se dresserait toujoui's devant nous dans sa terreur sauvage. Une société n^est qu'un mode temporaire d'union entre les hommes, elle n'est pas l'humanité; le citoyen peut périr, mais l'homme reste. A nioins que l'Europe ne disparût dans un déluge, il faudrait toujours qu'elle fût repeuplée et que des migrations d'hommes vinssent à elle de l'autre côté des mers lointaines. Or, tout ce qui piourl'ait nous revenir des autres continents leur a été envoyé par nous, hommes et idées; l'Amérique et TOcéanie ne nous paraissent si jeunes que parce que leur teiritoire est immense et vierge. Les mondes prétendus nouveaux sont beaucoup plus vieux que notre monde. Non, l'Europe n'a pas besoin des autres continents pour renaître; elle regorge d'hommes ei de ressources; elle porte en elle-même dès forces asse^ grandes pour suffire à sa régénération, si ces forces étaient bien employées. Le& autres continents ont bien assez de travail sur place pour ne pas déborder au loin ; ils ont à développer chez eux les principes de notre civilisation.
XI. La Mort n'est pias une puissance inutile; elle renouvelle au contraire tout ce qui est devenu trop vieux. La Vie naît de la Mort. Pour qu'une chose paraisse sûr la terre, il faut qu'une autre ait disparu. Car le nombre des êtres est limité et rien ne se tire du néant. Car toute consommation amène une dépense proportionnelle: Car toute dépense est mère de travail. •
La terre doit supporter le labour, la gelée, les pluies et les chaleurs avant de se couvrir de moissons. Pour germer, la graine se vide. Un grand nombre d'insectes périssent en procréant. L'homme lui-même s'affaiblit peu à. peu
et meurt en détail à mesure qu'il se reproduit. La natimi dont la langue et les idées se généralisait et altèrent au milieu des autres est destinée à se dissoudre bientôt dans le mouvement eUmographiijpifi. — ^ Ainsi de la France actuelte.
Telle est la loi de la Révolution^ Sa puissance ne s'arrête devant rien dans la nature. Son bras passe sur les nations vieillies, et dd plus jeunes cpi'elles les enterrent au son des instruments guerriers.
Certes, il est péni3)le aux hommes de se sentir mourir et de ne pouvoir prolonger leur vieiUesse ni à prix d'or ni à prix de courage; il est afiUgemit pour des enfonts de porter le deuil de leurs pères ; il ert humiliant pour notre orgueil de voir des cités opulentes si'écroaler comme des murs lézardés.
Mais quoi ! sommes-nous seuls sur la terre? Ne vivonsnous pas des autres êtres comme les autres Atres vivent de nous? Les transformations ne sont-elles pas utiles ei fatales? Et si elles nous détruisent sous une forme, ne nous reproduisent-elles pas sous une autre?
XII. Plus l'homme se rapproche du tarme de sa vie, plus il se montre effrayé de l'idée de mort, plus il aime à s'aveugler sur la nature du mal qui l'entx^lhe au tombeau.
L'^fant ne sait pas qu'on peut mourit*. L'homme, dans la force de l'àge^ se raidit contre le danger. Le vieillmtl, au contraire, suj^rte avec impatience qu'on lui parie des maladies qui ont enlevé ses al^ix.
Ainsi la France vieillie, ne se sentant plus assez de forces pour repousser l'invasion qui la m^iace, se refuse à voir la puissance du géant du Nord reconnue par le moùde entier.
Et si quelqu'un s'avise de la tirer de son sommeil par
wie prédictîoii lugubre, etie rit tristcmenl, comme une démeate ocK^énaire ; dile gesticule, chantcmne des refrains patriotiques et raconte à satiété les glorieuses cam-* pagnes de la République^Empire.
A ces signes on reconnaît un peuple épuisé. Il faut qu'il nous reste bien peu de vigueur pour que nous ne sachions plus que ^doter depuid cinèpiante ans. Nous n'avoiïis plus à montrer à nos ennemis qu'un ràtdier édehté par la cor^ ruption. £t nous croyons leur feire peur !
Ne nous préparons pas, pour chaque jour de notre vie, des désillusions amères en assignant pour but à la révo^ lution n(»ivelle un changement de nûnistère ou des réformes de détail. Temps perdu que tout cela 1 £t quant à la République Universelle et Sociale, tous tant que nous sommes, depuis l'octogénaire jusqu'au nouveaunaé, nous ne saluerons pas sa bien-venue. Avant qu'dUe ait pris racine sur la terre, la pelte du fossoyeur nous aura recouverts trois fois, et trots fois nous aurons i^paru dans l'humanité pour travailler à sa conquête.
Que de temps s'écoulera avant qu'aient disparu les éléments trop anciens de la Civilisation ocddentale et les éléments trop jeunes de la Barbarie cosaque ! Que d'années de combats et d'émeutes, pour que le nouvel ordre ethnographique devienne fécond en résultats sociaux I
Introduisez une greffe sous l'écorce d'un arbrisseau des haies ; la virginité de la nature et la science de l'homme lutteront longtemps avant de se marier ; les fruits les plus savoureux de l'arbre ne seront recueillis que par les enfonts de celui qui l'aura planté.
Ainsi dans la Société, car les principes sont des greffes que le génie de la Révolution dépose dans les races afin qu'elles les développent.
Entre la civiHsaftion de Justinien et celle de Charte-
magne, il se passa trois siècles. Et ces trois siècles furent reippiis des cris et des soupirs des peuples absorbés dans les jouissances de la reproduction, jusqu'à ce que rechange fût opéré entre Tidée latine et la •force germaine. ' La Civilisation chrétienne a subi de longues épreuves avant d'écraser le Paganisme, Qui pourrait dire que de souffrances sont réservées au Socialisme avant qu'il ait triomphé de la Civilisation ?
Xill. Avoir établi que l'Humanité n'est pas anéanti^ par la Mort, que tout décès a pour conséquence obligée et immédiate une naissance, c'est avoir dit implicitement qu'une société n'est pas anéantie noa plus parce qu'elle est en décadence, et que toute décadence a pour résultat immédiat et fetal une invasion.
Qu'est-ce en effet que la Décadence? la veille de la Mort. Et qu'est-ce que l'Invasion? la veille de la Naissance. — Ce qui est vrai de la Mort et de la Naissance est donc également vrai de la Décadence et de Flnvasion.
Une invasion n'est pas plus un anéantissement qu'une révolution quelconque. Si elle efface momentanément le nom d'un peuple, elle tient un autre nom tout prêt pour le remplacer ; si elle nie la tradition, elle affirme l'utopie ; si elle ne perfectionne pas, elle découvre ; si elle enterre le passé, elle exhume l'avenir. Elle tapisse de chanrs vivaces les os des squelettes; dans les couvertures des vieux codes, elle introduit de nouveaux feuillets. — Si nous la considérons dans le temps et dans l'espace, moins étroitement que nous n'avons coutume de le faire, FInvasion n'est qu'un échange, comme la Mort.
XIV. Dans tous les mouvements généraux des peuples, i\ s'établit une circulation complète, et ppr ^uiJe un cou-
rant doublé. Une moitié du courant se dirige de Textérieur à Vintérîeur, c'est celui des peuples qui arrivent en scène; rautre y répond de l'intérieur à l'extérieur, c'est celui des peuples qui y sont déjà. Mais ces deux courants semi-circulaires se combinent et s'harmonisent ; Invasion et Pénétration sont synonymes.
Les cours d'hcMnmes, — c'est-à-dire les cours de sang — se côtoient, se heurtent, se mêlent, et puis descendent ^[is^ùQble le grand lit àe la vie. — Comme les cours d'eau qui se hâtent ensemble vers l'Océan I — Les premières ^trevues des hommes ressemblent beaucoup aux premières entrevues des chiens. Il font rage les uns contre les autres ; au loin jaillissent et le sang, et la bave, riche écume ! Puis tout cela se confond malgré tous les obstacles. Et la mer^ la mer humaine, altérée, infime, la mer boit tout ! Et la mer est intarissable !
Ce qui, succède immédiatement à l'invasion, c^ n'est pas un peuple c<»pplètement formé, c'est tout au plus un fœtus de nation, germe fécond sur lequel une nouvelle existence va développer toutes ses phases d'évolution successives.
Aucun peuple ne disparait dans une invasion ; tous, au contraire, reparaissent plus brillants. L'un prête la force, l'autre rend la science. L'un est d'action, et l'autre de conseil. Et de même que les enfants et les vieillards se recherchent, de mènif que la greffe du vieil arbre cultivé se mêle à la sève du sauvageon, de même les nations jeunes et les nations vieillies se complètent les unes par les autres, extrayant de la Tradition et de l'Utopie la virtiwlité de l'intelligence humaine. Sur quelque milieu que vous opériez, quels que soient les éléments que vous trouviez ou mettiez' en présence, il faut toujours que les extrême^ se dégagent et se touchent. Le tout résulte de l'engrèneiment (^ diversités^.
XV. Sur Qds société^ travaillées d'uo mal organique incurable par les procédés ordinaires, faut-il hésiter à appeler Tlnvasion? Je réponds par une ooosultation àà* rurgicale; c'est mon ancten métier.
Un homme est atteint d'une aflértion dironique qui l'eDiraine rapidement ; il a le teint plombé, les pommettes saillantes, le corps d'une maigreur Uvide. Les remèdes employés jusque^à n'ont pas eu la puissance de oonjnrer le mal : ce n'est plus qu'au prix d'une opération pénible qu'on peut sauver celte existence en péril*
Eh bien ! hésiterez-vons à conseiller cette opération de salut? Laisseres-vous le patient s^éteindre suivant Part pour lui épargner quelques secondes de douleur et ména^ ^er les affectueux préjugés de ceux qui Tentourent? Cette indifférente sensiblerie sera-t-elle du courage et du sang* froid? Y aura-t-il conscience à rester neutre en face d'un agonisant? Le médecin qui tiendrait cette conduite n^abuserait-il pas de la confiance accordée? ne mentirait^l pas à ses convictions?
Je cro» avoir suflSsamment démontré que la CivAisation européenne est dans un état aussi désespéré que ce malade ; je suis convaincu que la plupart des politiques et philosophes qui raisonnent matières sociales ont la même persuasion que moi, et je les accuse hautement de ne pas oser dire ce qu'ils osent penser. Cest mal calculer que de mentir. Et c'est un sacrilège de tromper les mourants !
XVI, Et maintenant qt^e j'ai aiq[>elé sur nos sooiélés rinvasion et la Itoi^K bésUer^j^ à c(m}i»rer eonUre dles 1^ grands fléaux désorganisateurs? Non, certes.
Si les constitutions humaines n'étalait pas aussi épuisées par l'évolution des formes sociales jusqu'ici parotm*
nies, si les contagions et les virus les plis terribles n'avaient pas pénétré jusqu'à la plus fine moelle de nos os, les maladies ne seraient guère pour nous que des phases critiques et salutaires ; il n'y aurait pas même de maladies, à proprement parler.
Wn. vous, médecins, chroniqueurs et bibliophiles de toute ignorauice, qui, dans la nuit des temps, vous efiforcez de distinguer Touvrier infernal des mains duquel sortit la botte de Pandore ! r^rdez autour de vous, sous vos pieds, snr vos tètes; 6tez vos lunettes, 6 myopes! sortez de votre puits, astrdogues piteux f Et voyez béant, hurleur, inassouvi Tabin^ Fablme des sodétés iniques qui souffirent le mal et le répercutent à l'infini ! Le genre humain .s'est mis à la merd d'une fièvre, d'une peste ou d'une maladie syphilitique ; notre race peut être retran* chée d'un coup, par le caprice de la Parque cruelle, parce que nous-mêmes avons apporté notre tête entre les bran* ches de ses ciseaux.
Qu'on jette une pierre dans une mare de fange, de fange et de sang I Et le flot maudit poussera le flot maudit, et d'un rivage à l'autre mii^ra, triomphante, l'effroyable tempête ! Or la première pierre jetée dans la mare soci^, voyez-vous, ce fut la première borne que la main de la convoitise enfonça dans le sein de la terre déchirée. Oh ! malheur, malheur à eehii qui grava sur cette borne les initiales de son nom de brigand ! Et trois fois malheur surtout à ceux qui ne la r^uisirent pas en poussière !
Btjsur cette société, réceptacle effroyable de tous les maux les plus lentement torturants, je n'oserai pas appeler les Choléras, Pestes, Famines et Fièvres malignes, cortège sombre de la Mortalité qui détruit des nations en un instant. Oh ! je les appellerai ! Il faut que le fer rougi soit porté dans la plaie fongueuse ; car le feu purifie. Et dusse-
je succomber dans la terrible épreuve, je préfère la cautérisation à la lente agonie.
X.¥lll« On a s^né des comptoirs, des poignards et du poison : on recueillera des disettes, du sang et des cadavres noirs. L'année qui vient sera plus désolée que ne fut celle^i. — Le Vésuve inondera de ses laves Fltalie soulevée; la Péninsule Ibéricpie retentir^ d« fracas des guerres civiles de Cadix au cap Finistère. — Le ciel refusera ses pluies à la terre desséchée ; des maladies incon-^ nues jusqu'alors ravagenmt les cultures ; les fruits pendront v^ds aux branches des arbres pendant les chaleurs d'un automne torride. On criera : maudit soit le Seigneur qui a créé le filiit de la vigne! Les juments gracieuses et les blanches génisses resteront stériles. -^ Les hommes safeis de désespoir courront aux mers immenses , aux fleuves rapides, aux puits profonds, pour y chercher leur fin. — Par les rues des capitales se croiseront la Guerre civile et la Guerre nationale," le sabre au poing. La détresse bâillante s'étendra sur le monde comme sur une couche voluptueuse et le serrera dans ses Iwras crispés. — Les douleurs de Tenfantement ne seront plus supportables. Le croup moissonnera les petits enfonts. La Mort n'épargnera plus que les vieillards I ,
XëX. Elle viendra aussi la Trahison au front chauve, aux yeux vitreux, aux doigts froids, trébuchant sur ses pieds fourchus, l'Italienne au tj^nt plombé qui tue par le poison parce qu'elle ne sait plus donner un coup de slîylet. a Une victoire s'achète comnie autre chose, écrit eo fort boa français P.-J. Proudhon ^ pourvu qu'on y ntette te prix. $
— ; Arrêtez, dites-vous, il est défmdu de p«jrjurer la France, le pays du vivaœ honneur I — : Eh î puisse donc, moi, fermer les yeux sur les tripotages civUs et militaires
qm pRi^rèrent le siège de Paris et les traités de Vienne ? £t ce siège et ces traités, comment les nommer autrement que des trahis(»is?
' Oh! combien sont plus dégénérés encore les Français d'aujourd'hui ! Ces gens4à vendraient, oui l leurs femmes, leurs filles et leurs mères, slls trouvaient des sanateups de pucelages de seconde ixmin. Le Français d'aujourd'hui I Cela a pour principes que Fhomme s'acclimate facitement dans les pays où il devient gras ; que là où est l'écu, là est la patrie; <)U6 les roubles sont aussi bien frappés que les Nc^léàns, seuls souvenirs que la France garde , avec amour, de son grand captif de Sainte^Hél^ie. D^où je con^ ch£S que le suprême patriotisme, dans quelque t^sips, ser^ de p(^séder beaucoup de roi:d)les !
' Cela s'est vu en 4844-45. Cela se verra bien phis encore aujourd'hui. Il ne manque pas de Marmont, de Villemain, de Louis, de Talleyrànd pour se vautrer devant les bottes de quelque nouvel AJexandre.^IHeu merei^ les esprit^ forts ne sont pas rares sur la classique t^re de Ft'ance I — Peuple a vkndre au dénier ^ichérisseur» co-^ saque ou numide, qui se présentera !
SstKîe que des i^inistres aussi habiles que MM. Fould et Baroche n'ont pas dans l'épine dorsale toute la souplesse requise pour quelque salut que ce soit? Est-ce que, depuis tantôt un demirsi^le, les femmes aimables de Paris n'ont pas eu tout le temps d'apprendre à préciser leurs ma^ noauyires coquettes? Est-ce qu'il ne traîne, pas encore bien assez de croix d'honneur po\ir que la jeunesse.dorée puisse en décorer toutes les queues des coursiere de l'Ukraine? Est-ce que les boutiquiers et^ les-petites daines du quartier de la Bourse ne spéculent pas déjà sur la pro^ chaîne saison des Cosaques?
3UL^ Guillaume de Tyr écrit sur les croisades: « La
^ sitoUon où se trouvait l'Europe était on ne pçut ptoa » favorable aux croisades. Toutes cboses aUaient dans un 9 tel désordre qu'il semblait que le monde penchât vers » son déclin et que la seconde venue du Fils de l'Homme » dût être prochaine. De terribles épidémies, la famine n et toutes les calamités, suites des guerres continudies 9 entre les seigneurs féodaux, poussaient les gens à ae^ » €q>ter en foule l'asile que leur ofiBrait l'étendard de la D croix contre la misère et l'oppression. »
C'est qu'^ effet, un mal ne vient jamais seul ; guerre et fléaux se commandent comme fièvres et cancers nm» gQUrs. Et de même que la fièvre fait supporter la douleur, de même la guerre distrait jusqu'à certain point du Choléra. Il y aura bien des millénaires avant peu : Quelque nouveau Guillaume de Tyr décrira leurs terreurs ; mot je lesannoDoe.
X3U. Je suis comme le médecin observateur en face d^un malade chez lequel toute réaction vitale est épuisée. Ce médecin est obligé de tirer parti aussi économiquement que possible du peu de forces qu*il trouve encore dans cette constitution affaiblie. Moi, je m'interroge sur le len- (temain d'une société dont tous les ressorts sont détendus, tous les appuis ébranlés, toutes les institutions disjointes. Et je ne vois de salut pour eHe que dans l'excès même de ses^maux, dans la fermentation qui succède aux gangrènes putrides. -*- Gardez-tocs d'arrêter le trayau de dëcov- PosmoN, ccmsenie Proudhon.
^UUl. Pisrsonne i^aime la guerre que ces misérables * histrions, les derniers des esclaves, qui portent du rouge autour du cou et une lame de fër au côté afin d'aller à la chasse à l'homme. Car la guerre ne profite à personne, eux exceptés. La guerre nuit au peuple vainqueur comme
«o peuple vainou, parce qu'en épuisant la nation, elle renftNTce le despotisme. — La guerre d'Orient est une bonne fortune pour M. Bonaparte, Empereur de la victoire,
Gq)endant, encore aujourd'hui, la guerre est dans la iatalité des temps ; die est un de ces rendez-vous forcés que les peuples se donnent et auxqu^ ils viennent, de tous les côtés de l'borizf»!, comme des amants transis. Il ei3i sera de même tant que les hommes ne pourront se rencontrer que sur les champs du Carnage et que leurs coursiers piafferont dans le sang; tant qu'ils parleront mille langages diyera, tant que les rois étoufferont les voix )iumaines avep le tonnerre des canons.
Les sociétés modernes, reposant sur le trépied bancal de l'Autorité, de l'Epargne et de l'Usure, ne pouvait avoir à ccmserver que des biens injustement acquia. Et d'autre part, la forme politique étant re:^pression du fonds social, il en résulte que tout contrat basé sur la propriété doit être d^endu par le Despotisme. Or De^tisme suppose Guerre; Guerre ne se fait pas sans Armées; Armées ne vivent pas de l'haleine brûlante de la Gloire et de l'air du
temps Je passerais en revue toutes les iniquités so^
ciales si je faisais le tour de l'infernal cecole en les énunmérant.
Hâas ! le temps n'est point encore oùles hommes iront à la rencontre leç uns des autres^ poitrines découvertes et bras ouvert? ; a^jo^rd'bui, ils se couvrent avec la peinte 4es glaives e( l'acier brillmt des cuirasses.
XXIII. Donc, à la guerre comme à la guerre I S'il est possible, acooutumons nos yeux à la vue du sang H nos oreiHes peureuses aux clameurs rauqnes des clairons. Résignons-nous encore à voir des hommes écbarpés, des villes filmantes, des pontons qui s'enfoncent sous le poids des prisonniers, des bombardements, des blocus, des fommes
violées et des femîlles en deuil. Avant tout, il faut que les élânents sociaux s'équilibrent et que Thun^nité vive. Et puisque nos institutions ne permettent pas au Progrès àé s'accomplir par une évolution ménagée, que nos institutions soient brbées 1 — Que l'Epée, qui ne brille que dans le sang, tranche les mains avares des siècles précédents! — Que la Gueire, la vieille sourde en culottes de peau, frappe à coups redoublés parmi les hommes; qu'elle jouisse de son reste, comme \» fille ardente qu'on poursuit après qu'elle a fui le toit paternel. '
Après tout, % là guerre, comme dit J. de Bfaistre, la » guerre n'est pas un aussi grand mal qu'on le croit ; du » moins c'est un de ces maux qui produisent des com- ^ pensations. D'abord, lorsque l'àme humaine a perdu son » ressort pair la mollesse, l'incrédulité et les vices gangré^ » neux qui suivent l'excès de la Civilisation, elle ne peut r> être retrempée que dans le sang. .Serait-41 possible que » Tefibsion du sang humain n'eût pas une grande cause >^ et de grands e£fets? Qu'on y réfléchisse : l'histoire et là » fable, les découvertes de la physiologie moderne et les » traditions antiques se réunissent pour fournir des maté- » riaux à ces méditations. »
XXIV. Etrange susceptibilité nerveuse! Les civilisés traitent de barbares les Indiens qui se brûlent sur les bûdiers; ils maudfasent le fanatisme, la superstition, l'ignorànce, et leurs cheveux se dressent sous leurs perruques à l'idée des sacrifices humains ! Esclaves à bottes vernies, mais que se fait-il donc autre chose en Orient que dés hécatombes humaines? A quelle haute raison obéissez-^vous quand vous. versez votre sang pour les querelles de vos maîtres? Et n'ètes-vous pas plus coupables nulle Ms en vous égorgeant ainsi, vous, savants, frisés et policés, que ne le sont des hommes primitifs?
Hélda j bêlas ! 1 défenseurs du dogme du Progrès absolu, qu'a donc fait l'Humanité depuis- six mille ans qu'elle va j^osopbant et roulant sa triste existence à travers les numdes? Rien que de reculer pour mieux sauter, rien que de chaqger de flanc, rien que de tpumer la difficulté. Et ces riens-là sont tout. C^r en cbangeant de flanc, on en* tretient son sommeil ; en reculant, on garde son équilibre ; et à force de tourner autour des difficultés, on flnit par passer devant. Condorcet nous a fait un mal incalculable avec son ridicule terme de Progrès. Il n'y a rien au fond de cette noUon-là, je le répète encore, rien que ceci :
MAINTIEN d'équilibre ^
XXV. C'est toujours une horrible nécessité que la guerre. Mais nous n'en sommes plus à ces époques d'ignorance où les hommes, divisés par des dominations rivales et permanentes, passaient leur vie en batailles qui ne profitaient qu'à leurs maîtres. La Civilisation nous fournit les moyens de rendre les guerres moins cruelles et moins longues par la stratégie moderne, l'artillerie, les voies
(i) « %uiel est le but des transformations qui constituent la vie ?
» Reculons-nous ? Avançons- nous ? Ou ne bougeons-nous pas ?
■» Nous ne reculons pas, pouvons-nous affirmer, si nous novs observons >» pendant la période d'accroissement.
» Nous n'avançons pas, si nous nous considérons pendant celle de décrois- » sance.
>» Nous ne restons pas immobiles ; nous varions chaque jour, et dans le » fonds et dans la forme : l'immobilUé aérait la mort.
M Que faisons-nous donc? '
» Nous nous conservons. N'est-ce pas assez? Ne faut-il pas du travail, des » efforts et des douleurs pour équilibrer de nouveaux besoins par de nouvelles » forces, pour résoudre cette équation sans laquelle la vie ne serait pas î
» La société est comme nous : elle ne rétrograde pas, elle ne progresse pas, » elle ne reste pas immobile non plus.
» Elle se conserve; et pour se conserver, elle s'agit0 et se révolutionne » utilement. » • .
Ernest CosuaD^RaT. -^Deia révolution ckms f^omme et dans la êociété.
ferrées el la navigation à vapeur ; souvent même die nous permet de les éviter par des négociations diplomatiques. Il ne nous faut plus dix ans pour faire le âége des viHes, et nom ne sommes plus les hommes d'armes de hauts sek^ gneUiv» artisans de rapines, oonmie Pelaient les serfs dit* moy^-tigs. La guerre terrestre, qui n^était que boucherie, s'est faite art. Les batailles navales sont rechutes à des luttes d^bordage ; des équipages entiers i^ périssent plu^ subm«*gé8 par FOoéan. Les hommes ne s'étranglent plus oorps à Gorps^ ne s'arraeheirt plus cheveux et ongles, ne se mordent j^us à pleines chairs, comme des bètes fé-roces ; il y a plus d'adresse et moins de brutale rage à s'atteindre avec une balle qu'à se mutiler à coups de hache. Maintenant on se choque par grandes masses, on cherche à mettre de son côté les avantages du terrain, la rapidité des marches et les fautes de Fentiemi. Une action se décide en quelques heures; le nombre et l'habileté des dispositions prises font le succès./ Il se répand plus d'encre que de sang.
XXVI. Il a fallu plus de trois siècles à l'invasion barbare pour faire rentrer dans leur lit ses flots débordés, pour marier la science latine à la vigueur germaine, pour arriver enfin de l'empire de Bysanoe, qui résumait tous les éléments d'une décadence, à cehii de Charlemagne, qui renfermait tous les germes d'une création.
Croit-on que l'ordre qui suivra l'invasion prochaine demandera d'aussi longs combats pour être établi? Groit>on que l'Humanité du xix** siècle souffrira longtenq)S de toutes les dominaticHis successives qui descendront du Nord? 11 n'en sera pas de l'Occident civiKsé comme de l'Empire Romain; sa chute sera bigi plus prompte; la résistance qu'il opposera à l'Invasioù ne sera pas pr(q)ortionnellement plus longue que ses révolutions; unepre-
niièfe lutte Fépuisera, et ses intérêts menaoés s'agenoutlktoni devant le preméer despotisme qui lettr pronœt^ de les oonserver.
Députe longues années l'Occident n'entreprend plus de guerres de conquêtes. Nous n'en sommes plus aux temps où les Normands débarquaient sur toutes les plages leurs grands pirates blonds-, où l'heureuse issue d'une seule bataille remettait aux mains du bâtard Guillaume les Ites grandes de la Bretagne; où Charlemagne de France et Barberousse d'Allemagne posaient sur leurs têtes souveraines la couronne de fer ; où le soleil se levait et se couchait sur les grands domaines du superbe moine de Saint- Just. Les campagnes si justement célèbres de la République et de l'Empire des Français ne furent même, à proprement parler, qu'une glorieuse retraite devant la Barbarie naissante. Napoléon !•', c'est Bélisaire *.
XXVII. Au point de vue du résultat social, guerre et
(1) Je me suis laissé dire qu'il existe, en ce moment, quelque part, dans le monde, un Napoléon UI dont les journaux font grand bruit. Qu'a C&it cet homme pour qu'on en parle? Deux parties de chienlit et un travail da bourreau ! Qu'a-tril pensé ? Le parjure I Que parle-t-il ? Un mauvais jargoo tudesque ! Quelle nation le subit? La plus vantarde et la plus courbée des nations ! Que cette espèce d'homme fasse fouetter jusqu'au sang les bourgeois de ce grand pay», et que les bourgeois de ce grand pays célèbrent k l%nvi la gloire de ce grand homme : ce ne sont pas là me» aOaires. Les Français sont les plus bafoués et les plus grotesquement ridicules des hommes. Il y a longtemps que j'ai renoncé à mon dividende d'illustration française.
La glorieuse nation, en effot, que celle qiti iait enrooer tous ses curés pour célébrer la prise d'une bicoque abandonnée par kM^^Mts t La riche, la florissante nation avec ses bourgeois mourant de faim et de honte 1 L'illustre nation que celle qui, dans trois mois, sera prise entre les glaces du dehors et la banqueroute du dedans, et ne trouvera plus ni un sou ni un hon)me peur suivre une guerre à peine commencée ! Mais chantes donc la gloire de la patrie, booT' geois de France, bourgeois aux truffes et au Champagne à bon marché ! Imbéciles! N'entendez-vous pas les éclats de rire de l'univers qui répondent aux salves des canons des Invalides ?
révolution sont un. Or , dans tonte guerre comme dans toute révolution, deux choses sont, à considérer : le fait d'une part, et de l'autre, l'enchaînement des causes de oe fait avec ses ccmséquences. Le fait militaire n'est rien; les conséquences auxquelles il donne Keu sont tout. L'importance des résultats d'une guerre est toujours en raison inverse de la cruauté, de la fréquence et de la durée des engagements. La guerre perd chaque jour de son caractère destructeur pour devenir de plus en plus un instrument de transformation. Toutes les inventions faites pour dé^ truire les hommes ont abouti en définitive à les conserver.
Dans un milieu semblable au nôtre, la guerre, qu'elle soit civile ou nationale, est le précurseur de la Liberté. Nous ne pouvons rien construire que sur des ruines; la guerre les fait. Aussi, plus la Liberté devra s'étendre en surface et en profondeur, plus la guerre qui l'amènera embrassera de nations et de classes sociales. Voilà pourquoi la guerre, qui n'était autrefois que l'affaire de quelquesuns, la gloire et la dépense de quelques autres, est devenue forcément aujourd'hui fléau , recrutement , impôt et emprunt sur tous.
L'humanité, bien qu'elle pleure, et murmure, et s'insurge, et souffre quand on lui parle de la bataille, l'humanité, bien qu'elle n'en veuille plus et n'en puisse plus, l'humanité doit verser cependant encore le plus pur de son sang et les plus épargnés de ses écus entre les mains des hommes de sabre. Le désastre de la guerre a pénétré jusqu'aux entrailles profondes des hommes en même temps que le besoin de la Liberté. A mesure que la masse des citoyens se substitue aux classes privilégiées, les guerres civiles remplacent les guerres nationales. Maintenant, il s'agit réellement, pour chacun, de prendre l'initiative du combat dont le prix est son affranchissement.
XXVIII* Les guerres internationales ont feit leur t^oaps. D^uis quarante années, les rues des capitales ont bu plus de sang que les plaines fertiles. S'obstinera-t-on à nier aussi cda? Nous yerra-t-on longtemt)s encore, im*bécile procesâon de pleureurs, nous lamenter sur les troubles civils de notre temps et voiler de crêpe les statues de la PaUie vénérée?
Je vous dis, md$ que toutes ces ululations sont superflues, et qu'il faut prêter de bon gré vos bras à la Guerre civile; sans quoi, mon Dieu! la Guerre civile les prendra sans voCis demander permission^. Depuis Juin 1848, j'ai pris bien résolument mon parti de faire feu de toutes armes sur tous privilégiés, de quelque nation qu'ils fùss^it. Je veux ma liberté; tout homme qui veut la sienne est de ma patrie; ses intérêts, ses efforts répon-^ dent aux miens ; je comprends mieux un seul signe de son petit doigt que le plus long discours des avocats français. G'^t que l'Idée, c'est tout le langage, c'est tout l'homme.
Que m'importent, en vérité, les mœurs, le costume, la physionomie et l'accent différent de celui dont le cœur bat à l'unisson du mien? Les races ne se croisent-elles pas ainsi que les idiomes et les tendances? Les homm^ ne se confondent-ils pas chaque jour davantage? Quand il s'agit de faire la guerre pour la justice et la liberté universelle, il ne peut plus être question ni de patrie ni de traître à la patrie. Il n'est pas d'émigrés, de proscrits, d'étrangers, de Cosaques, dans la famOle humaine ; les gouvernements seuls et les partis se servent encore de ces mots. Ce qu'il y a d'éternellement vrai , c'est que tout homme est mon voisin sur la terre, et mon frère en révolution ; c'est qu'il n'y a, dans le monde, que deux sortes de gens : ceux qui exploitent le travail et ceux qui le font.
Honmies d'avenir et de pensée ! loin de nous Uétroite et cancanière tradition du chauvinisme I Quelle gloire y a-t-.
il, dites-moi^ à être hé de ce cMé-^ des Alpes ou de ce côté-là du BMa^ Croyez^^vous rédlemepi qi|e le Gfxnxù d'un wAAe Castillan, ne bondlsae pas apisâ lôrt^joe ceM d'un fermier de Pontoise? Ahl tous les hommes «ont di» m^ine sang^ et las transporls d'ao^ocir sont brûiapts soi» tous les cieux I
Le véritable, le seul ennemi, c^est )e maître! .fitke maîtres ne sontiamais contents! Relises /eela dans vos 4uteui:s français, dans La Pontaiûe et dans M^i^ t si vouq ne voulez pas croire h ma parole universelle ; majà donner, domiez vite la mamà toos les peuples d» monde* Detnain, ce serait trop tard I ^
Sl2(IX. Dans. les révolutions qm s'étendait à de grande masses d^liommes et dont le mouvement est pltécipité, ks nations croissent et déclinent rapidement, oorame les indl^ vjdus dans les luttes civiles. On voit alors passer sur le monde ces d^uges de paiples, fléaux destruoteiHrs qui se dispensent après avwr accompli de grands désordres et des croisem^its féconds. Us ne semblent paraître sur la soè«e que pour prépara la demeure de ceux qui viendront après eux. Tels furent lesPélasgesqai préeédèreot les Grecs, les Latins et les Etrusques qui vinrent avant les Romains, les Celtes qui frayèrent aux Germains , aux Francs et aux Saxons tant de chemins vers la gloire, les Huns et les Avares qui traînèrent après eux les Slaves, Tartares et Mongols, formidables tourbillons d'hommes! . Et quand .on parle de ces immenses fcnrces armées, (m n'entend pas seulemaat par là Ja masse des soldats, la matière humàme, la semtne des muscles, le total de» gouttes de sang. H y a plus que eçia, car le corps ne petit pas être conçu sans àme, nm plus que les armées sans le ^^ntiment qui les pousse aux grandes eotreprises. Une nation qui se livre aux hasards sanglants des batailles est
im
mu» par une p^sée proionde. Celle de la Russie» c'esi le bouleveri^eCQeQt de rOccideoty ce cpie ks autres appeiki^ Déserdrey ce que j'appelle A£touiTi0R !
Il vous faut épargner, dites-vous, et garder à peine de quoi vivre, pour pouvoir faire parade de bracelets d'or, de plats d'argent, d'un luxe plaqué, d'une prodigalité menteuse. Mettez donto d© côté, serre»-vou& le ventre , faites retourner vos vieilles culottes , brossez vos habits, rongez vos ongles, mangez du sinf, soyez parcimonieux, dvares, avkks et voleufrs autant qu'il voo& plaira. Afin que Mesdames vos épouses puissent envebpp^ leurs charmes dans des châles de cachenoère ; afin que Messieurs vos fils coosonsinent leur part du poison de l'Université ; afin que Messieurs vos amis soient priés une fois tous les ans à vos festins spkendides.
Mais, pour Dieu! ne vous plaignez pas, ne vous plaignez pas, bourgeois de malheur et de misère, si vous êtes tordus
MO
par restomad et par les entrailles, si vous succrnnbes maigres et désossés avant l'^e, à la phtbisie, à Pétisie , à la cachexie, au marasme, comme les épis venus dans des terres maigres qui penchent sous le tourbillon dés vents. Ne vous étonnez point, ne vous lamentez pas si les |dQs grands désastres pleuvent sur vous. Ne les attirez-vous pas? Les Malheurs et la Maladie ne sont-ils pas les conséquences forcée de Plnjustice et de la Itfisère? Aht que tout homme qui conserve dans sa conscience un ferment de justice fasse entendre des cliants d'allégresse sur les hétacopibes de bourgeois qu'immole le Choléra ! Ressentir dans son cœur une profonde haine contre le mal, n^estroe pas aimer passionnément le bien? Encore que tous les hommes de ce temps-ci disparaîtraient sous l'étreinte ie la Misère, dans les angoisses du Désespoir, moi compris i pas une larme ne tomberait de mes yeux. Dans quel monde , sous quelle forme pourrions-nous être plus malheureux qu'aujoj^rd'hui? Et que vaut la vie dont let^ heures étemelles sont employées à évoquer la Mort?
SUR LE CROISEMENT DES RACES
XXXI. n faut entendre par le mot création une série de transformations successives. Avec deux vieilles choses on en fait une neuve : c'est créer. Le chiffonnier est créateur dans sa sphère ea mêlant le vieux verre et les vieux chiffons, — comme le philosophe en rap{Nrochant deux idées anciennes, — comme le chimiste en combinant deux éléments qui ont déjà servi, — comme enfin les puissances supérieures à nous que noiis désignons sous cette expression collective : ks Dieux,
iei
XXKtÊi Quand un terrain a porté pendant lèngues ah^ nées les mêmes cultures j ses sucs s'appauvrissent. Il faut qu'il soit labouré et qu'on lui confie deâ setnences nou^ velles qui croîtront là même où lés autres né faisaient que dépérir.
De ménie, lorsqu'une nation s^est ^Hiisée à développer un ordre social ancien, elle en demande un autre qui s^élève, fécond 9 sur les débris du passée C'est alors qu'il faut que les peuples soient retournés par l'épée comme les guérets par la charue^ ajQn qiie l'Humanité ne périsse pas«
J'affirme que i'Ëm*ope ne paît faire un pas de plus dans la voie civilisée sans mourir de honte et de misère; — j'affirme que la vague révolutionnaire monte formidable^ afifomée, ébranlant chaque jour les bases de quelque institution , secouant de leur torpeur les nations les plus paisibles, faisaAt passer sur les plus tièdes ardeurs l'écume salée de la misère ; — j'affirme que les questions négatives et affirmatives les plus formidables sont posées maintenant devant les sociétés, et que les sociétés doivent y répondre. J'affirme que déjà lé privilège a succombé sous la division, et l'autorité sous le mépris ; — j'affirme enfin que l'indi* vidu revendique la possession de lui-même, et que la société réclame une équitable distribution de ses richesscss^
XXXOI. Il faut que l'Europe soit transformée. — Ni* les sociétés européennes ne demeureront telles qu'elles sont aujourd'hui : l'immobilisme n'est pas dans la nature;
— Ni les sociétés civilisées ne retourneront vers la Barbarie : les sociétés ne rétro^adent pas plus que les hommes.
— Ni les sociétés barbares n'adopteront la Civilisation qu'elles ont repoussée jusqu'à pr^nt, et qui n'a servi qu'à les corrompre à leur surface. — Que pourrait-il résulter en eflPet d'une transformation qui replongerait l'Europe occictentale dans le Patriarchat et égarerait l'Europe
orientale dans liBS voiee maudites do Monopole? lieo aotre eèoee qu*im éternel parcours d'un cercle absolument vi*« deux, rien d'utile, rien de conservateur pour Thuniamt^. Or les vérilabieB fér^olutions sont des^xyoservatioDS.
Les hommes sont le sol où se développent les idées» é% grèce aux tempêtes que déchaînent la Guerre et la Révolte^ jamais sol et semences pareilles ne manquèrent dans le mopde. Il y a trop d^idëes neuves comprimées entre les frontières d'Occident; il y a trop de races nouvelles comprimées entre les fronlières de la Russie* €es deux troppleins déborderont dans le mémo temps. Les eaux , les nations et les hommes tendent sans cesse à prendre leur niv'eau.
Il fa«t que Ffiurope fasse le grand écart.
%xav. Cest an moyen des éléments les plus contrastés que la nature opère la régénération des races. DaiÈtè l'espèce humaine, comme dans les espèces animales et végétales, les mâles et les femelles se distinguent par lès caractère^ les plus opposés , et les sympathies qui attirent les êtres les uns vers les autres sont en raison directe de leurs différences. Toutes les grandes migrations humaineé fournissent des exemples de cette loi commune aux peuples et aux individus. C'est des extrémités opposées des conti- ^nents que partent les nations destinées à se confondre. La grande fomille japhétique s'élance des plateaux de TAsie centrale pour se répandre sur le monde par l'Europe et l'Amérique, chassant impitoyablement devant elle les der^ nlers descendants de la race de Cham. Sous la protection de l'arc-en-cirf, l'Humanité renaît de l'arche sauvée sur la cime d'Ararad.
L'Asie pénètre l'Europe par l'Hellade et le Latium : les civilisations grecque et romaine voient le jour. Elle la pénètre avec les barbares les plus redoutables, — Huns, Van-
dalles» Mpiigoia» Tai^tares^ ArabesétOsoifali^, toat-imissants révolutionnaires i^igîeul : — les égfises chrétienne el musulmane plantât la croK str le (Mme de Saint^ierre et lectoiasantâur celui de Sainte-Sc^ie; l'Europe entière $'9g^nouiUe et lesid les mains aux d^à emblèmes mm*
: En retour^ rEurope.pÔDèlre^ VAsîe aviso les Ar^nautes, aveo les pesantes phalanges d'AgpmemÎKNb ^ d' Ai^andrè, ^ Gésàr et' dç Borne jimpériaté!- -^ avee les bandes indisoipli&ées dés Citées; «^ avec les bardifs vaisseaux des Hollandais, des Portugais et des Espagnols; — avec le HéDéràl Bo&aparte^" avec! les trè$^U»gnifiques znardiands de la Cité de Londres , av^ liss hordes des CJosaques du Don.
Les Euiropéens posent te fied sat le cèntîneint d^ Amérique avec Golombv Fernand Gdrtès, Albuqiierqtté, Cabrai ^ les émîgratkins anglaiises qui fondèrent l'Etat de Massaebuasetâ* De leurs empires Jointains , les Eui^(^)éens navi- {^ura rapportent à leurs rïvages sombres d'immenses richesses pour aUmeniter leur avide industrie, pour satis> faire aux besoins de bien-être, de luxe, de pompes et d'art ^i tourmente ïeà natioins civilisées.
L'Afrique fait irruption dahs VEspagile) d'abord avec lés Carthaginois : ensuite avec Tarik ; le Maure redouté, le vamqoeur de Jérès, la ville aux vins dorés! En sept siècles les Sârriasins dotent la Péninsule de cette éclatante civilisation qui posa pour cachet sur l'Andalousie riche F Alhambra magnifique. En sens contraire, la Rome de Scipion, la Lisbcmne de Bartbâemy £^z , *l'Espaigne , la France et l'Angleterre ouvrent l'Afrique à leurs convoitises altérées.
D^à l'Amérique pââètre l'Asie par la Chine ; elle pénétrera l'Europe dans des temps qui ne sont pas loin de nous. Il y a toujours mouvenient élteiiiatif , réaction incessante dès oontiiMnts et des peuples les uns sur ies autres.
Et en Europe seulement, nous voycms Rome conquérir la Grèce ; les Barbares du Nord envahir PEmpire romain; PEspagne de Charles^uint déborder sur Fltalie ; le continent débarquer sur les rivages d'Âlbion-la-Blanche les Danois de Suémm et les Normands de Guillaume ; puis Âlbion-la^Blanche déposer ses plus héroïques pirates, Robert Guiscard i Edouard UI , Wellington , sur les càies les plus fortunées de TEurope. -^ A la faveur de ces chassezcroisez des peuples^ les civilisations païenne, chrétienneet moderne développent les germes de progrès qu'elles contenaient.
Tous ces croisements portait leurs fruits. Dans chacun d'eux le génie de l'humanité puise de nouvelles forces et prend un nouvel essor. Par eux rAmériqué est ouverte à la Civilisation ; du Nord au Midi die se couvre de colonies florissantes qui se détachent suécessivement de leurs vieilles métropoles, comme de jeunes chênes , de leurs troncs. A mesure que les croisements humains se rapprochent de nouS) ils sont plus féconds ; ils s'étendent à de plus grandes masses d'hommes, à des territoires plus vastes.
XXXV. ta dernière et la plus féconde de ces aBimioes entre peuples est celle de la race anglo-saxonne et de k race hindoue. A voir la nature rapprocher la personnification la plus exacte de la froideur septentrionale du type le plus parfait de l'ardeur du Midi, on se prendrait à douter qu'un pareil croisement f&t profitable. Cependant le résultat est incontesté. En un siècle, une compagnie de négociants anglais, aidée d'une poignée de soldats, a conquis au monopole l'un des plus riches et des plus vastes empires de la terre. Et ce résultat, (fevant lequel l'Univers s'extasie, est dû surtout au rap{»rochement des génies si profondément différents des deux peuples.
Sous le soleil des Indes le flegme de l'Anglais se fond,
son activilé indostrieUe s'endort, son intraitable in&vidoaMsme, son insolaire orgueil s'adoucissent forcément au contact d'hommes aux mœurs exparnives et de femmes aux seins orangés. Nous pouvons observer ces grands corps blonds s'acclimatant si bien sous le soldl de leur conquête qu'ils se détachent de leur métropole, fondent des Etats nouveaux et jettent , sur toute cette partie du monde, les assises d'une civilisation colossale.
De sfm côté, la racC' conquise subit ime modification analogue. Les pratiques sup^stitieuses du Brahttianbme se perdit aux faides ; les sacrffîces humains y deviennent infiinment plus rares ; il y a des milliers de conversions au protestantisme anglican; c'est là que feit le mieux ses affaires la Société pour la propagande biblique.
Dans les générations nouvelles on reconnaît de plus en plus les caractères confondus du peuple a^vahisseur et du peuple envahi. Les enfants qui résultent des alliances entre Saxons et Indiens sont âevés dans le pays ; ils parlent une langue qui n'est ni l'Anglais ni l'Hindou, mais une comU^ naîson des deux idiomes , dans laquelle l'Anglais douane comme appartenant à une civilisation plus nouvelle. Les Anglais instituent des écoles où ils s'efforcent de marier leur littérature nationale avec celle de l'Orient, où le positivisme du Nord se sature de plus en plus des vapeurs poétiques, des parfums ardents du Midi.
C'est c[ue, chez tous les hommes , à quelque race qu'ils appartiennent , il existe un fonds commun d'a^irations vers le mystique, l'extraordinaire, l'irrév^é; c'est que dans Ossian, Milton, et Byron , et Shakspeare , il y a bien des passages dûs à la même insfriration qui composa le Baghavad^lta et le Ramayana. Bien que modifiée par les climats et les habitudes, la nature humaine conserve tc^ jours, au fond, les mêmes instincts primordiaux. Il y a de la poésie chez les peuples du Nord, quoique ce ne soit pas
la dôminariie de leur caràdère. Il y a aiissî déFaotivité dans les races dn Sbd ; et quand elles sortent du repos qm lewr est e&er^ elles s'étendent snr le monde et font enpeo de temps ce cfue 1^ S^ptei^rionarox ne pourraient produire qu'au prix de lents efforts.
'lâxww.. L'homme n'est lou^ à Fhaimiié cpi'au flaker: Aussi n'est-ce pas en un secd temps que les invasioais pénètrent au cœor dés royaume» qu'elles sont destinées à détruire. D'abord les peuples se couchent en face les uoa des autres, à portée du canon^ sur la terre sanjglahte des champs de bataille; plus tard seulement, vainqueurs et Vaineos s'étendent côte-à*-cdte , sur le même lit» à portée des caresses de la main désarmée!
Ain^ se modifient les uns par les autres les peuples les plus diyers quand ils s^nt rapprochés sous un mteie €&màt. L'homme du Nord, témoin dii bonheur des Orienl^ux, devinai moins rèveqr, moins concentré dans l'observattob de luinnème, moins froid enfin. L'homme dé l'Oriofit» étonné des ^gantesques résultats de la science civibsiâiei» aequiert conscience de sa force et de son pouvoir, s'étudie, s'estime plus, et son e^rit, naturellement admiratèiir ùd la nature, se fixe cependant davantage sur la société.
Les croisements humains opposeront «t uniront eonti*nuellement le Mercantilisme à la Poésie, le Travail ô l'hadolence, le Nord au Midi, l'Industrie à la Contemplation, la Civilisation à la Nature, l'kidividu à l'Humanité, le Calcul à l'Inlprévoyancè, l'Utilité au Luxe, la Bè^ au Bonheur, la Froideur à l'Expansion, l'Homme à la Fenuné, tes Sarbines aux Bomains, Alexandre à Bôxane, Napoléon h Mdrie*Louise. Les fusions s'opéreront par la rencontre des extrêmes. Et comme sceau de ces fusions , le peuple nou-^ veau-venu parlera une nouvelle langue qui participera deè deux langues-mères ; il pratiquera une religion qui em-
pruûtëra seç caractères aux deux r^Hgîônà prlmiMvès; enfin il résatîiera , dans ses «MBors et dans son esptli, le génie des, dens: peuples qui lui ont donné naissance. tJeê parents revivent dans leurs enfiants; les petits des bëur-^ geofô resseiaûWent , verrues pour verrues , attx honôraM^ auteurs de leurs jours.
Si, daiis TEurope continentale, Il est deux Etats dont les asjinraftions et les mœurs soient aussi opposées que pos* Stble , té sont bien certainement la Russie et la France, là première au Nord-4Est, h seconde au Sud-Ouéstdtt ooB^ iinent ; toutes deux i^llement importantes aiiQoûFd'lidi qu'elles isittirent Tattenlion de Tobservateur à premi^ë vue d'une carte. C'est de leur cboc que résultera le prochain croisement des races européennes.
HXXni. Dans le rapprochement des sexes, finftMiVe; l'audace , la décision , l'énergie , la poursuite , sont le rôle de l'homme; la timidité, la crainte, la faiblesse, l'hésitation, une sorte de résistance involontaire contre sespropres désirs appartiennent à là femme. Entre l'homme et là femme qui se recherchent , il y a d'abord gèfcie, froideur, indéfinissable inquiétnde, jusqu'à ce que la vie commUile ait faif naître chez eux des sentiments ou tout au moins dés habitudes plus intimes.
De même dans le croisement des races. Le peuple cottquérant est plus neuf ; il se montre moins effrayé de l'avenir, plus apte à la réalisation des demi^*s principes entrevus par l'esprit humain ; il est plus entreprenant, plus l»*utal, plus dominateur. Le peuple conquis est plus passif, plus défiant, plus séducteur, plus adroit, mais moins fort; l'action lui répugne , la conséquence d'une transformation Fépouvante. C'est plus tard seulement que les différences s'engrènent, que les distances sont teomblées, queles'caractèress'bs^moalsent enfin par les rdations de chaque jour.
U y a des goures parmi les peuples comme parmi les individus. Il y a les peujdes m&les qui sont propres à Texécuitton parce qu^ils ont la vigueur en partage^ parce que la guerre est leur état normal, parce qu'ils ne reculent pasj devant le meurtre et ne craignent pas d'aspirer Todeur fumeuse de Tincendie. Il y a aussi les peuples femelles qui sont propres à Télaboration des idées parce que, avec le temps et le développement da la Civilisation, leurs mœurs se sont adoudes et qu'ils ont appris à penser. Par cela même ces peuples ne sont plus propr<?6 à la guerre et aux conquêtes , et quand on prononce ces mots devant eux , il s^nÛe qu'on évoque des souvenirs d'autre monde. — Le Fer est masculin , la Prisée , féminine. La Russie est le peuple mâle de l'Europe, la France en est le peuple femelle. Et de même que les hommes et les femmes se marient, de mêma il faut que les races slaves et les races franoo-latiBes secr<Hsent.
xxxvïïou Dans Tbooime, comme dans Thumanité, les puissances matérielles et int^tectudles s'équilibrent ; de là résulte l'harmonie de l'existoice. D'où il suit qu'à toute transformation la Force et l'Idée prendront part. L'homme n'est pas comi^et quand l'un des éléments de son dua^ lisme est développé aux dépens de Tautre. D'où la tendmice constante de toutes les parties de notre être à s'équilibrer. — De même pour les nations. Elles brillent de toute leur splend^ir quand leur t^ritoire est étendu , leur' population nombreuse, leurs richesses considérables^ et quand la science et les arts, qui sont leur Âme, vivifiât ces diverses manifestations de leur grandeur.
Les nations jeunes et les nations anciennes sont incomr plètes, non-viables, parce qti'^i elles les deux éléments de la vie ne se font pas contre-poids. Toute la vitalité des peuples jeunes est employée à leur développement phy-
f iqitô ; ils grandissent comme de noaTedu-^nés , comme d^ planles trOtumeDlées par la sève. Mais l'âge vi^it où réduoalion doitcompléter Foettyre de la nature ; et comme les enfants apprennent de Texpérience des anciens, ainsi les peuples j^nes empruntent leurs c(mnaissances à ceux qui les ont précédés. Au conU^ire, les peuples âgés ne vivent ptui^ que par la mémoire, opmme les vieillards» Alors , le temps est venu où leurs descendants rqpi«ennèiit Vœuvre, Pcêuvre toi^urs pressait, toujours madievée du bonheur à réaliser ici-baâ.
Aimi se complètent sans cesse les deux moitiés^ de l'humai^té; les enfants par les vieillards, les forts par les laiUe$, les feinmeà par les hommes, les peuples anoittis par les peuples jeunes.
L. Mais si la Force et Tidée se confondent par leur but qui est le même, la conaervation de l'Humanité, elles diffèrent essentieMement quant au moment de leur wtion, C'est ce dont se convaincra , par l'étude de l'his*toire, à chaque page, à cbaqitô ligné, tout homme dont le jugement ne s^a pas faussé par l'esprit de parti. Il apprendra : Que toute révolu^(^ qui est dans le besoin des temps s'^écute malgré les intérêts , les partis , les forces et la morale conventionnelle qui s'y (^posent ; -r- que l'action de la Force seconde l'influence de l'Idée ; — que les peuples ne peuvent être mêlés sans le tranchant du glaive ; — que, A ridée révèle les principes d'une Révolution, elle est impuissante à la faire triompher ; — que fatalement enfin, la Force réalise les doctrines contre lesquelles elle s'est le plus raidie.
XEu Ainsi que je l'ai déjà fait remarquer ailleurs, le travail de formation de l'homme, dans le sein de sa mère, s'accomplit des extrémités ver^ le pentre; le cœur est
r^uvrage du sepfcièine joUr« le sceaivqaela Tran^f^rimlMm appose «nr ses œavr^ d'kumaûie ar^la. La Vi^ et la Mort «on^ doiiteuaas eneoro quand le cœuç n'a pas oommeacé jQ«.oe^ ses baMÉmenta. .
De oaéiDe» kMracpi'mie vie nouYdlle s'imptaBta mr 4iii oairtîaeniy eHeFeBTabii delà eircûDféreiU)6 vers le centre* Lesi phi$ grandis empires, à leur début, n'wi^ièrf^ poui* Y^Ies ^p»e des campa, des nids d'aigtaa ou de pirates : Aoeae» Lulàee, Loncbres de yH^tarcbie:aai(opi»e* Le$ grandes capitales ne s'élèvent que bien plii9 tard au intliett dTtats è^ bien gardés ; elles ne suœombent que les deraièras^ qvand la vie a cessé dans les provinces ireoulé^ quand tes pays conqiBS «e détaobent de là mélropole^et qu'un empire se démembre.
Par- ses rivages éloignés , l'Asie pénètre l'Europe encore inculte : Athènes, Rome, CoB8taatû)o|ftle nVirriirevt^ii leur plus grande splend^r. qu'à l'époque où eUe&sont le plus près de leur décadence. ^^ L'eni|>ire de& PerseseBt plua flodssant que jamais quand Alexandre le Macédonique reavâbU et tr^ie daiis Ecbataoïe et Suse renommées. — Les royaumes d'Asie ont atteint à des proportiosos gigantesques (piand les Romains leur af^rtent d'une autre terre à& l'acier et des batailles en échange de l'or, des sciences et des arts qu'ils raioèoent en triomphe dans l'^oceinte des si&jfi collines. — Du huitième au onizièinfe siècle, TOnent pénètre l'Occident par le littoral espagnol. Hélas ! depuis l'expulsion des Maures, jamatis Gordôue, Séville, et Tolède, H Grenade ne revirent les jours de grandeur des Aimeravides. — Au quinzième siècle» Mahomet II , le Turc envahisseur, pénètre dans Constantinople, foyer des lumières du monde. Aujourd'hui, l'Europe déborde sur l'Asie qu'elle envahit au Nord par la Sibérie russe, au Midi par l'empire Hinda-Britannicpie ; — sur l'Afrique qu^elle civilise par la France au Nord , par TAnglet^re au Sud ; -^
sfor Vktoénqaé esifin (plel)çspei^les.ori^iiiaii^dfB^)agàè èi de Portai réTolutmineait dans sa paortie inéridiètiaH iîHidi&qiie les Anglo^ATaéncakis y jeltenli, ati Nord^ iéJB aBsises g^aptescfues de la Confédération des-iltata^UiiiSi .
Xlil. Les peuples qui ont vécu dans les payS' du Si^eil ne remontent jamais vers les glaces du pôle. La Civilisation ne retourne pas à la Barbarie ] ce serait reculer dans la pénible voie qui conduit chaque génération à Faccomplissement de ses destinées. Le Nord est la pépinière des nations, offlcina gentium; c'est le camp où les races conquérantes font leur plus longue et leur dernière étape. Tant que lëfe contrées du Septentrion ne seront pas embellies par la main de la Culture et aplanies par les pieds du Temps, les hommes n'y resteront qu'en passant, le regard dirigé vers des contrées plus heureuses. — Jamais invasion ne menaça le Nord. L'expédition de Moscou fut une opération désespérée entreprise contre les envahissements du cancer russe par un homme qui n'était , après tout , que sabreur ou chirurgien , c'est-à-dire menuisier habile. Pareilles opérations ne réussissent pas contre maladies sem- • blables.
Il est aussi impossible aux Russes de demeurer au Nord et de s'y développer davantage qu'il est impossible aux enfants de grandir dans leur berceau. Ils sont placés de manière à envahir l'Europe centrale par toutes ses frontières ; l'autocrate russe règne sur deux races d'hommes à génies opposés dont les uns nous pénétreront par l'extrême Nord, et les autres par l'extrême Sud. Aucune puissance européenne ne peut prévenir aujourd'hui l'entrée du tzar à Constantinople. Et dès qu'il sera là, bien avant même sans doute , aucune ne pourra s'opposer à ce qu'il ne déchaîne sur l'Europe, par tous les côtés à la fois, ses hordes frémissantes. Les révolutions palingénésiques sont appor-
téeB aux peaptes par les émigrations qui violent leurs fronlièreSy et d'un seul coup de leur bras armé, détruisent Fonfare établi par les sièdes sur une vaste superfide de territoire. Les révolutions du dedans ne foat {dus ensuite que développer le grand travail conmienoé par le mélange desnalîons.
CHAPITRE VII
lOÉC O'UK €RJSE TRANSFORfllTIUCE.
« Va gaUtfflnMuent (Morveiitt «u point oii il Bfl peut phtt m réformer luUuéme ne perd rien k être réformé par la conquête. >»
.1. Gopsidéré sans dUention un homme endormi ressemble parfaitement à un mort : ce n'est qu'en s'appro-^ <^nt de lui qu'on reocNinàlt qu'il vit. Car c'est par nos fonctions relatives que nous manifestons notre existence ; et chez l'homme endormi, toute vie de rayonnement a
• Parce qu'un bonmie est endormi» vous ne dites donc pas qu'il soit mort, et en cela vous avez raison. Car si vous l'obsei'vez attentiv^oaent^ vous percevez les mouvemwts de la poiUrine» les battaoaents du pouls, la chaleur de la peau, la coloration du teint; vous reconnaissez que toutes les fonctions oi^aniques s'accomplissent suivant leur cours.
L'homme qui s'éveille se sent ii^]«iltre à la vie. Plus nous, perdons, (dus nous réparons. Celui qui se fatigue beaucoup éprouve un extrême besoin de sconmeil. Les
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plus grands excès trouvent leur remède dans le paisible cours des nuits. La vie est un équilibre entre la veille et le repos. Il n'est pas besoin de philosophie et de science pour nous apprendre que le sommeil est la meilleure moitié de l'existence : à cela suffisent nos sensations.
Le sommeil, c'est toujours la vie. Il diffère de la veille en ceci seulement quéd les forces^ #rpp^q\jies dominent la scène occupée souv^ainemént t)^aant la veille par les forces animiques.
II. Un homme est ensevefi. — Cette fois, pour tout observateur, superficiel ou profond, cette fois-là, cet homme n'est plus. £t cependant, il n'y a pas de différence entre l'homme au s^ukre ,ei l'hoimne au lit, sinon que le premier etàt sous terre et que le second est dessus. Dans leur essence le Sommeil et la Mort ne diffèrent pas. Dans le langage n'appelle-t-on pas le Sommeil frère de la Mort; et la Mort, le long, le grand, le dernier j V étemel sommeil? Et les analogies dont notre langage tient compte ne sontelles pas au fond de notre pensée ?
L'homme enseveli, comme Vhômme qui dort, est étendu sans mouvement, sans connaissance, privé de sentiment et de sensation ; il renaît, comme hii, à l'exislaiûe relative, dès qu'il s'est assez reposé. Chez le mort, il est vrai, l'insensibilité au monde extérieur est complète, et toute manifestation d'existence sus-terrestre a cessé.
Cela suffit-il pour affirmer que cet homme soH mort dans le sens que nous prêtons vulgaireibent à ce mot ; c'est-à-dire qu'il so4t inutilisé, détruit à tout jama^, et que dans l'éternité, ses éléments constituants ne soi^t plus susceptibles de régénération? — Je réponds : non ; et quiconque voudra s'éleVer à des considérations générales sur le temps et l'espace dupa, comme moi, que ta.m0rt, semblable au sommeil, n'est rien autre chose quç la pré-
dominance momentanée de la vie organique et la-répara* tion de la vie relative; — afin que cette dernière se montre p^Ius resplendissante, plus complètedans l'existence ou dans la journée prochaine.
Mais, dira-t-on, chez Thomme mort la vie organique nlème n'etiste pas. Car cette vie se traduit par la respiration, b circulation,' r^bsorption^ etc., etc.*.» actes qui cessent, dès que T homme a rendu le (ternier soupir. — le réponds r non, ces fonctions m sont pas interrompues dans le cadavre; seulement elles, ne s'y exercent plus dHme manière aussi rapide, aussi directe, aussi intrin^ sè^t]^ que sar Thomme endormi ; elles s'accomplissent non plus en quelques instants, mais en de longs mois ; ellei§ n^ottr^ltis lieu d'organe à organe humain, mais d'objet à objet Universel. De ce qu'il est plus général et plus lent à s'opérer , l'échange se fait-il moins pendant la mort que pendant le sommeil ? Et qu'est l'Echange , sinon la Vie?
Je ne^ m'occupe que de ce résultat suprême, essentiel ; l'entretien de la vie. Que m'importent les divisions pjiilosophiques tirées de l'étendue et de la durée? Elles sont éphémères ; nos découvertes, en agrandissant indéfiniment notre vue intellectuelle, effacent chaque jour ces divisions des feuillets usés des bouquins. Que m'importe en combien de temps, entre combien d'objets je me transforme, pourvu c[ue ma transformation s'opère et qu'elle entretienne l'existence universelle dont ma vie dépend? De ce que je changerai souvent de modes d'être^ m'appartiendrai-je moins que si je n'étais jamais modifié? Et quel homme n'aimerait donc pas mieux mourir à chaque heure que de vivre éternellement sous la même forme. Ce qui m'imrporte, c'est que, dans l'ordre de la nature, les droits de mon être éternellement changeant soient éternellement assurés contre la force de l'univers. Or, ainsi que je Tai
démontré s^tu^abondamment à propos 4e la graocle myslilirr cation divine, la Transformation révolutionnaire continue de toutes choses m'est un sAr ffira^t d6 la c^yipef va^ion constante de ma Liberté.
III. Un cadavre n'est pas une masse imoaobile. -^ Je ne sache rien de plus vivant qu'un cadavre. C'est un atelier toujours e^ mouvement, une fournaise rouge dans laquelle mille éléments divers réa^ssent iaeessamment les nns sur les autres, se hemrtent^ se choquent en mille seoSt se décomposent et se reeomposenli à l'infini. Là, tandis que s'^vent bien des germes, bien des partieules usées tom^ bent ; tandis que beaucoup de ga^ montent à la surfacOi beaucoup de matières solkles gagnent les profondeurs ; et de larges flots de liqmdes se déplaçant à chaque instant, provoquent entre les gas et les solides des combinaisons innombrables. Des échanges perpétueUememt renouvelés s'établissent par compression, transsudation, infiltration, expansion y etc., etc., entre les diverses parties du cadavre^ entre le cadavre et l'hiimus» entre l'humus et l'air, Chacun de ces milieux révdutionne l'autre. Des millia^ de créatures amorphes, éphémères, conduites par leurs instincts spéciaux, servent d'agents è œs réactions récit proques. Toutes les parties ne se ramollissent pas à la f(»s, toutes ne se dissocient pas de la même manière, toutes ne sont pas dissoutes par les mêmes liquides, toutes ne s'évaporent pas à la même t^npérature, et d'ailleurs la température n'est pas la même danâ toutes les parties du cadavre. Certains tissus résistent plus longtemps que d'autres; chacun s'^eurit, verdit et s'écroule à ison heure seulement ; et puis tous se dispersent d'après leurs affinités.
Je demande s'il est possible de trouver quelque pi^t une agrégation de matières organiques plus animée, pkts té^
il!
conde en transfopnoatioiis que le oadavre? — Pourquoi se gluliâisent et se putréfient ces différents tissus? Pour s'ac^ eommoder au milieu dans lequel ils se trouvent : transformation^ — Pourquoi cel éokaiige non înteirompu de matières entre ie eadavre et le ^? Pour entretenir le mouvement tHÛversel : transformation. -^ Poun^uoi cette réduction de Thumaine nature, si fière de son pouvoir et de son intettigenee, ea une argile sans prix? Pour que toute chose revienne dams le sdn de toutes choses» pour que la poussiôre retourne à la pouiisière : transformation. — Ainsi qu41 est dit dans le Livre : mémento qtÂia ptdvis es et in puli)erem rêverie fis. ^ TRAhsvoiuiATioK, ce qui veut dire : production et consommattoh bilatérales, péné-* tration réciproqjue, échange ium interrompu; c'est-à-dire toujours continuaition de la vie et du mouvement partout. Akimèl Combien vaniteux et petits nous domines! Noiffî nous montrons bien fiers de tout procédé d^éducation par lequel tiox»& élevons le» amtBauxjmqu' à nous. Et quand la nature, dims une de ses opérations immenses, nous remet en contact avec Tunivers, nous la maudissons !
De ce que les détails intimes du travail de transformai-* yoQ souterraine nous édiappent, est-ce une raison pour nier ce travail? Alors il faudrait nier aussi dévolution du germe dans le sein delannère parce qa/à noud n'en cooH prenons pas les divers phénomènes. Et cependant, jusqu'à ce qne nous puissions nous rendre compte de ces q;>^*« ttons mystérêeuses et terribles, (ce à quoi nous partiendronsavec le temps) il y a là deux résultats d^une importance tellement suprême qtie nous ne pouvons les méccMH^ naître. L'un est la transformation d'un germe en un être humain ; l'autre est la transformation d'un cadavre en mille otyeCs iUvens.
Gela nous oontreint à redoonaltre que si la forée uni ver* selle détruit beaucoup ; je veux dire l'homme , pour
obtenir peu : je veux dire le cadavre; elle recrée beaucoup aussi : un grand nombre d^ètres, en détruisant peu de chose : le cadavre. Cela nous contraint à aflinoer la toute-{»iisBanoe de la Révolution, Téoûnomie qu'elle fait de ses forces. et de ses .ressorts, l'absence du néant, la réalité de Vètre universel et de Texistence indiscoiàtinue.
Mais, dira quelque discuteur idéaliste, tout cela est matières et réaction de matières; la pensée, le souffle vital sont absents ; Tagitation cadavérique est un mouv^ûsent sans ème.
Â quoi je réponds : d'abord il est démontré qiie, réduites à leur dernière expression, la matière et la pensée sont d'une essence identique ; qu'on ne peut trouver de distinctions réelles entre la pesanteur de l'atome, /^^iectricité de la résine et la pensée du cerveau. — Ensuite, de. ce que nous ne faisons qu'entrevoir «loore l'infinie pensée qui préside aux transformations matérielles ou idéales, ce n'est pas une raison de croire que cette pensée n'existe pas, car nos découvertes nous en rapprochent chaque jour et nous la livreront enfin. Et puis la loi de Transformation n'est-dle pas fatale, inflexible, s^ile inébranlable au milieu du Tout ébranlé? Des attractions et répulsions de chaque être ne résultM-il pas une (fistriburtion normale et inéluctable des matériaux qui subissent une Révolution? — Enfin, je veux bien admettre que la révolution cadavérique soit uniquement matéridie et qu'elle ne dépende que du hasard ; est-^lle pour cela moins transformatrice, conservatrice et vitale dans ses résultats? ' f
Je crois, pour ma part, avoir pénétré assez avant dans les secrets de cette révolution ; mais ne l'eussé-je pas feit, pour affirmer qu'elle existe, il me suffirait d'^re témoin de ses résultats.
IV. Lés ruines d^imi» société ne restent pas non plus sans emploi. ^^ ie ^ne saçte rien, de plus profitable au nM)Uveii^t général jCpie 1^ déeombres des civilisations. GrbitH»^ bÎKi qu'il n'y ait là que^ fûts de colonnes, ternie, édM^œs brisés^ codés enfouis dans la poussière, Uanesfsqnel^^les de légidateurs, de i^losophes et de gouvernants?. On ne peut croire cela. Toutes les rumes ne ^mslenl pas soib terre comme celles de PompéTes et d'Héronlannin. Et encore celles-là sont visitées par des cfaérdièctrs de vérîtéi^ par des philos<q>hes-prophètes qui H^écrânt: (( Je Yoa9 salue^ ruines sotitaires, tombeaux sftintal C'est T^isque j'invoque, c'est à vious que j'adresse md prière ! Oui, tMicUs que votre aspect repousse d'un secret effroi ks i^egalrds du vulgaire, mon coeur trouve à vous contempler le.chânne de mille sentinv^ts et de mille pensées. GoiâtH^ d'utiles iâentîmaits, de réflexions touchantes et ioFfjQs n^offîrez-voifô pas à l'esprit de qui sait vous consulter î » (Vcrfoey),
. Dans les raines, .en ^fett» il y a tout cequi sert aux transformations; sans ruines il n'y aui-ait pas de reconstructions possibles. Et les ruines où trône l'Injustice pèsent moinS' s^r les hotnitiies tfuand dlès sont couchées, que qiia^d ailes sont encore debeut. Les mondes sortent des dé()0i|ibres; laUunière, des ténèbres; les hoonmes qui sont sur Iç.sol, de ceux qui sont dessous; ce qui est éternellement porediHt de ce qui e^ étena^lement consommé ; les GÎeux de la terre ; les chairs pleines de sang, des os disséqués par les.fourmis !
jLtes ranges salassent autaM.de trdnsforinations que les cadavres. Les peuples neufs qui arrivent sur les débris d'une, civiUsation sont des agents transformateurs comme le ver qui rampe dan» les anfiractuo^tés du crâne humain. Ces peuples remuent tout; ils confondent leurs tendances nouvellêa avec l^ institutions eu décadence, marient leurs
hoimnes forts avec les filles dAicales et font revivre éijas des corps robustes les idées abandomiées. Vieilles âmes «t vieilles dootrines redeviennent jeunes par œt aeooaple*ment; les races croisées retirent de ctûaici|a des peuplée^ qui les ont produites ses fecultés prédMninantes. €ecpii demeurait stérile au milieu dNiùe natioa eadbKpie devient féoeïid par le niélange des nations, Ghaoone adopte une partiqf de la tradition» la développe, la modifié, finteiw. pr^, la fait valoir suivant son génie. En mBteLmamère^ une révélattw se généralise ainsi, et de la généradisatsah à ^application, il n'y a plus qu^m pas/ que le: premieî* événement fevcnrable fait finanefair aux sociétés. Ainsi, les' systèmes disparaissent, tes sectes se divisent, et des individus libres, oonscîents de leurs jdroits, se substituait à des partis esdaves, paralysés, enchaînés par les ^roitd anneaux du devoir et de la disdpline. Ainsi, tout ce qui dépérissait renaît, tout^ o^ qui mourait revit, tout ce qui gisait à la surface des générations passées et ne les péE^i^ trait pas trouve dans les génékrations neuvefles un terrain de sépuHure, suivatit^le vùlgadre, de rénovation selon moi.
Mais, diront les apologistes exclusif de la f(A*ce, lessim*plistes de l^école (k GrcAiuld et de M. Romiéu, il ne reste rien an milieu des ruiiles quHme tradition philoso|>hique avec laquelle on ne reconstruit pas ; une oiviiisatioii épuisée, c'est un esprit sans corps, un feu follet qui répand de vaines terreurs et détourne les hommes de la réalisation de leurs projets. — Je répète que la matlèré^et la peitôée sont de même essence vitale; qu'elles concourut ^maternent à l'entretien de la vie et se complètent l'une par' l'autre. Si les mineuses richesses de l'indostrie gisent, sans faire le bonheur cte personne, ^r le sol de l'Europe occidentale, c'est que la force et l'équité nous manquent pour les distribuer utilement entre tous. Et si tes foîtes
prodigijBiise&de rSurope orientale sont toucnées^ pour qii^ que iemps encore , contre la liberté <ie tons , c'est qitô les Slave» miinqueot de notions fixes sur k justice et la liberté vers lesqudlesils tendent. La tradition, Tutopiev la pei^ sée doivent avoir leur part d'inAoenee dans les révolutions bomaines. Une civilisation n'eùt^le à transmettre que cela parmi edks.qui lai succèdent , qu'il y aurait encore assez de trésors à recaeiUir dais ses découvres* La Force ne peut être complétée que par Pldée.
V. Il n'est pas possible de rencontrer quelque parVdes élâiaentâ sociaux, plus agités que ceint de- deux civilisations qui se dioquent avantde se pâiéirer.
Pourquoi ces torrents d'hommes débordés? D'où sont partk»; oà s'arrêteront ces bordes en^rahissanlest Quelle redoutaUe tàebe viennent^^es aecomplir au xmlieu de Fbttmâ^ilé datflie jd'<effroi? ISor leur passage les nations se dis^rseï^. Pourquoi Tan^ des grandes exteréiihalioné^ le terrible Azrajgl^ ^rappe>4fr-il eàùsi les hoqinies avec des ^mmes? Pourquoi lès av«ugl&-t^il , les sur^^cîte*t-il au point de leur faire convoiter une des mille morts que prodigue l'épée buveuse de sai^? -^ Pour que> sur iateh*e saisiede tremblements, les hoimnes soient confondus comme les grains de froment dans i'aire du moissonnectr : TkAi^
FOlUÙkTIOK. .
D'oà viennent œsfléaux ^exécrés qui marchent à l'avant* garde des bataillons et rendent, chaque matin, au rappei tonnant des tambours? Qui jamais se figura leurs formes géantes? Qui les vit, môme en rèv^ç, parmi les iHiages sombres, les vagues écumantes et tes glaciers voisins des eienx? £|; pourquoi ne *pouvonsr4ious déployer c<^tre eux qu'un courage passif, une bravio<!»*e de médecin? •-^ Pour que, sur la terre anj^oissée, ceux qui meurent et ceux qui sunmrent 'mêlent leurs gémissements ; pour que , dédmés
pàt les iDéines désastres, les peuples remontent à leui^ causes premières et ne les attirent plus sur eux entrant grfssant les lois de la nature ; pour que les hommes com-* prennent et subissent Tunivenselle Transfôrhatiok.
Des hommes incultes qtd, la v^lle enci»re, ne soupe(»>naient pas leur commune exî^nce^ le paysan^ lourd piéton de la Beauoe, et le maigre Gèsaque, eavalier ailé des rives du ûon^ se trouvant rapprochés, comme f^r enchantement, des deux extrémités d'un monde^ 11 faut (ja'ils se connaissent , se comprennent , et de bon ou mauvais gré, s'assodent. Les. chiens qui se rencontrent, se âair^t ; en pareil cas , 1^ hommes se saluentcivilement ou militairement; puis, chiens et hommes finissent par s'accoiq^ler. Les hommes tirent un rideau plus ou oiotas épais sui» le dâK>uement, voilà toute la diiér^ice. Les pourpari^rs e( procédés sociaux des peuples qui se heurtent ressaïdalait smgulièremeiit aux aboiements et aux Irottem^its des chiens. L'homme prétend que les amours des- animaux sont immondes et que les sieDines! sont d'éssi^ice «ttviné. -^ Je ne Vois dans tout cela que circidÂtion de tnattôre et d^i^^tricité vitales : TftAifaroRirATioii.
Goii^ent se faitr41 qti'alors mpème que daix pieuples ont le plus bescûi d'union, ài'heure suprèime où l'un s'acharne à la défense et Tatitre à la conquête, k ^division édate fia*talement dans leur sein? Pourquoi les factions et tes sectes achèvent-elles de déchirer tes peuples tenvahis? Pourquoi les rivalités de pouvoir et les distinctions de races de^ viennent-eUes plus tranchées chaque jour parmi les peuples envahisseurs? Pourquoi tous ces systèmes absolus, d'une part, toutes ces foroes inexorables de l'autre? Pourqiioi, chez le peuple qui meurt , cette société ananefaique, bmv leose, de prétoriens^ de débauchés, de libellistes éreintésf Et chez le peupte qui nak , ce pèle-méte indescriptible de soudards, de libertins et de phitesophes avides de vivre et
d^apprendre? — r Parce que les hommqs sont les criWes qui tamisent les idées; parce que plus les civilisations sont avancéeis , plus les problèmes sont complexes , plus sont nombreux et divisés ceux qu'intéresse leur solution. Dans un creuset , les éléments mis en présence sont réduits en poudre impalpable afin qu'as puissent se pénétrer plus fs»cilement; le chimiste en cela copie la Providence fatale. Quand le torrent se préci{^te au-devant du torrent, quand le nuage embrasse le nuage, l'écume et la foudre divisent la masse des eaux et la masse des airs : de même, par la force des bras et l'éclair des pensées , les foules humaines s'écartait pour laisser libre pénétration aux foules humaines. Tout ce qui se pénètre en effet reçoit et donne/ jouit et soufire, est pris de délire et d'expansion infinis^ irrésii^ibles ; la vierge craintive et le jeune garçon mala*droit, le chèné qui crie et la cognée retentissante, k brique rouge et le ieu vertiginaix. Tout cela se rapproche, s'étrdnt, se diffond , se ccmfond ; tout cela répand chaleur, extase^ électricité, vitale essence. La vierge devient mère, le bois devienf feu, et la brique, maison. Tous les étrès se^iébattent, se cramponnent longtemps autour du gouffine de la TnàNSFORiutm qui finit par les engloutir. Les peuples sont fasciûés comme tous les autres êtres.
VI. Dans le travail d'enfantement que l'Europe va subir se développwont la chaleur, Fagitation^ l'immense rumeur qui accompagnent les fermentations accélérées. Au milieu de ces mille levains de réforme, on ne reconnaîtra pas une direction qui se distingué entièrement des autres et tende à un but facil^ii^nt discernable. Vertigineux, inextricable est le pêle-mêle sodal. Ce qui était au fond remonte à la surface, ce qui flottait redescend. De vaines révoltes s'élèvent des entrailles des peuples et viennent expmi* à la surface de la mer humaine , ainsi que des
bulfes de gajs oompriméeis trop longtemps. Des goavemements é{^mèros se superposent aux masses forieuses» étouf^t un instant leurs voix retentissantes , et passent» reavtersés, déchirés, oonune l'écume légère qui nage sur les Unrrents. On ^itend à )a fois les cris des hommes que le despotisme comprime, les elameqrs de la guerre, les sou^ piÉs d'agonie d^ vieux civilbés , et les premiers mots cpt'articule le jeutie socialisme. Toutes les races, toutes les familles se inélent ; les éléments sociaux se dispersent , se réunissent et s'agitait sans r^ios. La matière humaine, Mliirée, reoondt^inée de miile façons, bouilloane et grondd comme le sang verkneil détaché de la vigne géii^*eu8e. Que de réputations, de partis et de gouv)ernemente saaA Ênts et défaits dans le temps qu'il faut au papUon pour brûler ses ailes! Que de constituons à peine élaborées e^ delà détruites ! Que de systèmes, de plans, d'cqmiionssans aViNiir ! Que de disputes vaines I Que d'amélk)rations ^ gantësques terrassées par le scKtffle frtoid du Hasaa*d !
En ce temps-là, une tété d'homme ne ^ra pas plus préciex&e qu'une graine de. pavot, et l'on ne tiendra ^Sos plœ compte des écrits et des paiH)ks que du bourdonilenient AesyGTiea demoiséUes. Les hommes se hâteront, seoou^ doieront pour arriver aux places qu'ils convmtenL Les in*^ térèts périclitants, les existences en danger se fraieront un chemin à traverà la foule avec les ongles et lès dents. Les convictions profondes» les instructions solides, les idées origii»les seront étouffées sons la peur; on n'étudiera rien à fond ; on reofaerdaera des difficultés Uttérak*es à vaincre; on n'écrira {Jusque des brochures; les principale^ que^ relies ^ront des querelles démets.
L^Occid^t ravagé par mille dominations rivales*, chaque jour à nouveau partagé, raj)pdlera la Grèce de Persée, FUalie de l'Exarchat, des Goths et des Lombardi^, la Bysance des Comnèoeet des Palédogue, l'Alexaûidriédu
SB
bouquin. Ce sera l)ien véritabl^nent la Babel des peuples, Babel omiim jamais il n'en fut sur terre» oar jamais «û^ Gore Tâutorité ne fut bafouée, changée» ebassée, traquée, malmeuée, déformée, dépréciée, mé{»riaée, aviUe, niée comme elle Test aujourd'hui I
V]I. Une civilisation de décadente coolient» dans son s^, tom les matériaux d'une sodélé en e&Cance ; les désespérantes négations des époques deâtructives nécessitent les aSiripations solides sur lesqueltea l'hun^anité r^oon»truît. Ouiconqpe vqudra bien (Jbeervop aigoiipd'bm la diar sociation des éléments du ixK>nopoley pouirra pttévoir le jfùodd d'après lequel sa produira la prochaine unification
Les nati(»is d'Oecid^t font des révolutionn chaque jour ; diaque jour elles essaient, tâtonnent et tny^uchent» créant gouvernements, dictatures, assemblées, conventions, majorités et minorUés à tou3 degrés , de twites formes ; elles se débattent, crient, versent les plus pures de leurs larmes , le plus chaud de leur sang. Et cependant elle^ ne réussissent ainsi à rien fonder de durable. Ellies s'aperçoivait que tous les gouvernements sont impuissdnt$ è sauvegarder des intérêts injustes, incapable^ de faire droit à d^ revendicaticms légitime*, lourds aux minorités, aux majorités même, en dehors du mouvement social, hostiles à tous, condamnés à périr dans la plus épouvantable anar chie. Et plus cette vérité est démontrée aux hommes, plus les hommes s'obstinent à la ni^. Us sont las de l'autorité; mais, ne sachant encore comment la remplacer, ils l'exagèrent dans les faits jusqu'à la bouflbnnerie la plus prétentieuse, en même temps qu'ils la déduisent à tout jamais dans son prestige et àans l'opinion publique. D*autire part, les mendiants politiques — rois, princes et tribuns, — ont telleiîjent pullulé dans te paix et r<^)ésité, qu'il y a, de par
le n^ônde, des mffliersde compétiteurs pour Ie& trdiies les phis croulants de la Chrétienté. Le r^me de ia force ar* inée;et gouvemementale ne peut tenir longtemps dans un siècle dont la minorité pensante et la philosophie fibre sont liguées contre lui. La veillée de mort est venue pour les Astyages , Crésus , Balthazars et Nabuchodonosors qui boivent le nedar des festins dans la coupe d'or où le peuple a versé la sueur de son travail maudit. Le régicide reparaHra dans sa férocité hideuse ; sa main sanglante se détachera sur le tond noir des ora^ à venir : les Cosaques versent le sang >oomme le vïn. — Divine ou terrestre, rqulforité çst tûorte au cœur des hommes !
Toute tentatiVe dei revendioat^n pour la Liberté et ia Justice est étranglée sans pitié dans la gorge des hommes de cceur. On rédige des listies de suspects, on proscrit, on d^ossède, on emprisonne, on raccourcit à tort et à travers. Les plus grands scélérats se saisissent du pouvoir ; les hommes les plus honorés subissent des peines infamantes : preuve est donc faite que le Pouvoir est chose méprîsab^ et que les jugements des hommes ne souillent et ne purifient personne. Les vengeances d'un parti sont effacées par celles d'un autre ; la terreur n'est plus guère qu'un vieux mot qui fait sourire ; les chefs de sectes, qu'on croyait si redoutables et si grands, traînent dans l'exil une existence réprouvée; à peine commencent-its à se faire un nom qu'ils sont enlevés au théâtre de leur jeune c^brité ; les rois enfin, qu'on regardait comme les plus libres des hommes, prouvent chaque jour qu'ils en sont les plus esclaves. — Ainsi notre jugement trembleur s'accoutume à voir les hommes nus comme notre premier père, et nous comprenons à peu près maintenant que l'accord général de l'Humanité naîtra de la division des individus poussée à l'infini. Les hommes commencent à soupçonner avec étonnement qu'ils peuvent vivre litoes
et sans direotenrs, éhacuû smiyant le orî de ses pssssioBSj rimpulsion de s^ intérêts et de ses mstincti^. Déjà toutes les.0Otions de moralité coavèntioûxidile sOiit interverties^ tous les préjugés. déPddnôs. On oe sait plus ce qu'il i^ut entendre p^ fces mots: Dïm\, Devok, Morale^ Crimes Yertu^ :Just0 et Iiyuste. L'homme reïuse de s^abaiss^ sous toute autre. maiUi que celle du SoaT.— Ainsi pas^ sent -r- w trçmeutut — la GkArej la Juirtice et la Mprale fau^^es in^pqsé^SHaÈllx hon»n^ pdiT ceux qui les Ldd> oainent. . . : / :
glés qu'il faut toujours la main de la force pour en maintenir le faisceau disjoint. — Mais le monde futur est dans Tâme des hommes rebelles et justes, dans l'âme des condamnés que fait la Civilisation. Le germe de la société nouvelle est sous la terre, et la terre sera déchirée en l'enfantant I
Chaque année les bornes des propriétés sont marquées de noms nouveaux. Les banqueroutes et les revers de fortune se succèdent sans interruption* Le travail est un frein; on musèle les hommes en les afi^mant. La Misère, plus cruelle que le fouet, contraint au labeur quotidien la population hâve des ouvriers. — Mais comme le principe sur lequel repose le Privilège est faux, les modifications qu'on lui fait subir affaiblissent le Privilège, peu élastique de sa nature. L'extrême opulence et l'extrême pauvreté, subies autrefois sans plainte par le petit nombre, dispa-
rdisaeas^ ei peu à p«a se cooSo/aàmi daos une loéâîocriié degtoe cpii pèse sur tous el devient insupportable à tous. L'Oocidmt est l'hépitai die tous ceux: qiie tue le jeûne, le bagne de tous ceux que le travaO consume. Il y a quelques çmnées, <hi y comptait un pauvre sûr sept haU^aiits; âu^^ joerd'Iuit, sur sept oc<»deiitaux, il y ^ à six qui s^ ser^ rent le ventre, pour faire taire te Faim, FineorHgible criarde qui n'a pas d'oreilles. — Il résulte de eet état^d^ douleur que tes négations les ptas tentifes du dk*oit d'aubaine s'imposent aux consciences; il en résulte que lé Crédit se substitue as l'Intérêt, la Jouissance communioative à l'Epargne frileuse, l'EchangiB aux couleurs vives à l'Usure amaigrie, le Travail attraya^t à l'Exploitation décrépite, le Bonheur qui rayonne à la Privation pâlie. Ltomme découvre enfin qu'il vivra plus heureux sans la lèpre de la Propriété, et que l'attaquer, c'est faire de l'ordre.
Par la force des choses, Fintérêt de Fargent est progressivement abaissé ; le papier-monnaie prend cours ; beaucoup plus de billets de banque sont émis que ne le permet le capital social ; on dégrève peu à peu les petites taxes, on fonde des institutions de crédit foncier, on commandite le travail ; la concurrence, en s'étendant, réduit à rien la I^élibation du commissionnaire parasité. — En sorte que la valeur réelle du Travail se substitue peu à peu à la valeur fictive du Capital. En sorte qu'on fiait par arriver à la gratuité du crédit, à la généralisation de l'Echange et à la suppression de tout ce qui leur fait obstade.
Le Clergé, l'Armée, la Magistrature, l'ÂdministFatioa, les Parlema^ts, l'Uni verâté, le Privilège sacrent^ glorifient, e^[ioensent, protègent et paient tous les pouvoirs qm se si^^erposent à la tiation, la mitraillent, — l'avilissent. —
D*o{r résùUe, dans Fesprit publio, la négation et le mépris de toute hi^arcbie constituée.
Notre luxe est homi(»de et mesquin, notre bonheur monotone, nos fantaisies prévues, nos écarte limités à la sphère de tolérance de la polioe ou de Topinion ; il n'y a pas d'inspiration dans notre littérature, pas d'essor dans nos arte, pas de générosité dans nos cœurs ; nous ne nous entretenons de la chose publique que pour faire montre d'érudiU(m ou d'éloquence. Tout ce qui tend à s'élevar est impitoyablement rabaissé. Entre 1^ plus fortunés, l'air, l'espace, la gloire ^ont répartis parcimonieusement : on taille sans pitié les ailes du génie. Pas n'est besoin à nos gouvemem^its de haute décadence de publier des édite de Gyrus et d'Âristodème pour contraindre les jeunes gens à la fainéantise, aux professions qui civili3ent, à Fignorance, à l'infamie. Les hommes d'aujourd'hui se fatiguent aux travaux et aux plaisirs des femmes ; ils étudient la science sociale dans les journaux ; par le tenjps qui se traîne, il faut des recommandationis puissantes pour parvenir aux emplois de la police secrète. — Tout est 3auvé, fbi's l'honneur !
Les petite des bourgeois sont i^isîs d'un priapîsipe litté-< raire et artistique énervant. Malingres, chétifs, facilement blasés en raison de leur faiblesse native, surveillés, effacés, courbés sous le triple joug de l'éducation, des préjugés et de la mode, voyant le monde à travers un lorgnon, se préservant aveo un éventail de la bienfaisante chaleur du soleil, ils exhalent le soufiOb fiévreux de leur jeunesse hâtive dans les établissemente de gomfrerie et de luxure où l'on est gentilhomme à bon marché, dans des feuilletons écœurants, sur qudque divan banal, au moyen de vins frelatés, de cartes fausses et de chevaux de rencontre. L'honneur, la vraie morale, les plus sin^^ no-
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lions de probité sim% rainées au rang ctea conridéralkHis secondaires; l'essentiel est de n'être pas pris la main dan9 te sac.
Les tendances naturelles det lliomfne vers le bonheur et le luxe sont étran^ées, compttaciées dans notre milieu; mais elles dominent) se trahissent dans tous nos actes, édateront biet^t et remueront la Société jusque dans ses entrailles. -^ Dès aujourd'hui , les hommes, d^ks au^t vœux de la nature, demandent à satisfaire leurs passions, et ne se contentent phis de cette exclamation résignée de la souffiraBee : « Le bonheur n'est pas de ce monde ! i> Demain, les fecultés animicpies de notre espèce, portées sur les ailes dé la Liberté, de la lustâce et de l'Abondance, s'élèveront vers des régions sublimes de poé^e et de volupté d'où le stupide murmure de l'Opinion ne pourra plus les foire descendre.
YIII. Agitées, mélangées par b force réactive de la guerre, les deux races slave et franco-latine en produiront une troisi^e qui différera de çbaeune d'elles- — Ainsi cela se passe dans les combinaisons dûmiques, dans les reproductions animales, dans toutes les réactions des éléments les uns sur les autres. — La race nouvelle aura gardé les traits caractéristiques de chacune de celles qui lui auront donné naissance;. seules, les formes vieillies seront inutilisées» le fonds sera plus riche.
Qe que l'ime des races mères possède en excès sera corrigé par l'autre. Le temp^ament musculaire de la race slave et le tempérament nerveux des races franco-latines se modifieront réciproquement. Nos tendaîxces exagérées vêtis la> culture des sciences et des arts seront refrénées par la propension dominante des Slaves vers les travaux du corpB, Nos mœurs parcimonieuses et sédentaires se marieront avec les habitudes nomades des peuples du
Nord^ dont Tesprit se d^acbe si facilemeiit des lieux e6 des héritage. De leur dôté^ ceux-rei, voyant ^ que là terre gagne {>ar le trarail régulier et intelligent, se fixeront dar* vantage. ^r*r Ainsi se «'sidKtîluèra à là propriété aubaniale la Inssession :viagèrë et laborieuse qui respecte la jùstioe et satis&it leâ iilstiaotB; égoïstes de TindWidu.
ment peuplée de procjie en proche, elle sera mieux cultivée et rapportera davantage^ (Cette pénétration réciproque des villes et des campagnes s^observe déjà de plus en plus au milieu des nations industrielles dont le bienêtre et la richesse sont le plus élevés, en Angleterre, par exemple.)
De même pour la Patrie. •-». Les hommes régénérés n'attacheront pins autant* de prix à des limites conventionnelles de territoires qui varieront chaque^ jour ; ils chercheront, pour se greuper, d^aurtres raisons déterminantes, et les trouveront dans leurs sympaihies , leurs habitudes , l'analogie de leurs travaux , l-appropriotion des climats à
tes
l«irs attractions et à letur santé. -— La nouvelle Patrie sera choisie par Pindividu dans Funivers entter, et non plus imposée par la naissance entre les étroites Unntes des domaines princiers. Alors l'homme, véritablem^t libre et grand , se sentira porté rers ses semblables par un ^exAî^ ment d'universelle bienveillance ; alors, de tons les coins du monde , les brises des soirs lui rapportercmt les vœux des êtres qui lui sont chers , leurs projets , leurs travaux , leurs amours et leurs rêves. La correspondance s'enrichira des trésors d'expression de toutes les langues, des caprices des imaginations les plus aventureuses. Tout y gagnera : la pouvelle langue universelle, les mœurs, le style, la découverte, la science et l'art. Et aussi l'amitié et l'amour que la monotone cphabita^ion de chaque jour suffit pour détruire dans les âmes les plus délicates. Rien n'est mortel à la sympathie comme l'entassement des individus, — Jusqu'à ce jour, hélas I la Patrie ne fut rien ijue ce point restreint de la terre où l'homme consume son existence attristée! A l'avenir, chaque citoyen du monde se fera sa Patrie aussi grande et aussi belle (|ue puissent se l'imaginer son intelligence et son cœur !
De n^ême pour la famille. — Les alliances contractées dans une société seront déliées dans une autre, et les sociétés seront modifiées chaque jour au milieu de tant de guerres ^ de désastres et de révolutions. Les prodigieuses découvertes de l'industrie et de la science, les relations beaucoup plus fréquentes entre les hommes changeront constamment les rai^)OFts établis dans les famille», et feront disparaître de leur sein la tyrannie du patriardiat paternel et les funeste j^nséquences de l'hérédité. Il y aura une infinité de femmes «t d'enfants abandc^nés et beaucoup d'hommes veufe qui cherebeiront forttlne. Il en résultera qu'on ne s'engagera plus dans eea unions d'intérêt jurées
pour la vie omtre les {dos impMeuses protestations de là nature. -— Alors» la âimiUe sera telle cpe la veut notrd ocBur : forioée par rameur, reliée par ra£Eection , d^gée de tout calcul et de tout intérêt sordides « ne se s^[)arai^ enfin que du mutuel iMmaentement de ses membres , alors que les relations intimes seront devenues trop pesantes à diacun. Alors disparaîtront du foyer domestique les que-" relies et diseordes conjugales dont les enfants sont témoins et victimes, le concubmage mal déguisé, Tadultère hypocrite et vénal, les scandaleux procès, les duels „ empoisonnements, suicides, assassinats qui en sont la suite. Alors la table de famâle rassemblera chaque jour des êtres libres^ unis, heureux les uns par les autres, briibnts dé santé et de bonheur. Alors la fmnme sera l'égale de Thomme, et les aifents ne seront plus ooui4>és sous Tinsupportable fardeau du travail répugnant et des préjugés ridicules. -^ Alors, rOrdre sera créé dans la famille par l'abolition de Tautorité permanente et abusive de son chef*
De même pour les moeurs. — L'égotsme oppresseur des civifisés, des occidentaux, leur liberté d^us et d^abus viaidront se briser contre la brutale égalité du monde barbare. Des hommes habitués à ne reconnaître que la toute-puissante autorité d'un seul ne s'accommoderont pas de l'exploitation exercée par des légions de bourgeois fiaméliques. Le bénéfice illicite de V intermédiaire, le vol du gagne-^ petit ne sont possibles que dans la civilisation du chacun chez soi. — De ce nouveau contraste produit par l'inva-^ sion résultera le règne de la Liberté individuelle limitée par la Solidarité générale.
De même pour le langage. — Chaque nouvelle découverte nécessitera la création d'un mot nouveau que toutes lès nations adopteront, dans qpielque langue qu'il ait été prononcé la première fois. Les nouveaux besoins rendront
fi^éqnei^ l'uMge de œs exprfêskés nouveUe», en même temps que ies anoien&es, devenues' cha<^ jour bmûds nécessaires» tombettmt en désuétude. Les rapports plus kiftiaieB entre les aationeaittètierent Téobangèdes idioiMe divers. Od oonverseï^ dans des teribes imparfaits, iûadievés; on fena subir à la pran<»œiation, à rorlfao^pfae» à la grammaire d'innoœtrable» altérations. Aitisi les lan^ gués actuelles seront envahies dans le santtuaîi^é de leurs rè^es absolues ; ainsi la confusion d^ peuplés amènera h canftision des langues^ ranarohie dans la pavole comme dans la pensée. Ici en^re le Bkxk naitrb du Mal» Tlny^i-* tion de la FaiHe^ El de cetle anarchie» die ce patw géitérai sortk<a la latigbe nouvelle) et universelle* Car aucun progrès ne se réalide sans déchiremeatttensrévoluti^» soûlfeacice et anarchie. La Langue universeBe ne aéra pas créée par UB système, non plus que Tordre universel. Lessystèmes sont rentrés damledomaineâeyanatonâepatfaologique.
De même pour les révolutions. — Les générations nouvelles, venues au monde au milieu de guerres contiauelles, s'accoutumeront aux secousses» aux dangers et aux cataclysmes; dles comprendront que la Révolution est imminente et permanente dans les sociétés, indispensable à leur conservation.
Quand une fois le mouvement est imprimé à THumanité» il ne s'arrête plus : un peuple déborde sur un autre peuple, et la houle se propage dans l'océan des hommes comme dans l'océan des vagues, jusqu'à ce que, de tous ces chocs, résulte l'Harmonie définitive. Ainsi, lorsque les flots se sont longtemps battus , ils s'afEaissent par lassitude et s'étendent en paixsur la surface limpide des mers calmées * .
(1) 9at à^ pdiiil» ftHMi iiiiportttU, je ne pois dernier id ^tie Thidieatiem éè mtê idées. J*y reviendrai plus en détail quand je m'eSbreerai de reeenstniire la société nouvelle avec tous ces décombres aujourd'hui répandus péle-méle sur le sol ébranlé.
IX. L'beiiFe de la îû(M<t a ÊOtmé pont 'une motlié de FEuvope; Vàge de-slnstrulre est venu pour Fautre. «-^ (?e$t une^uséi rode tâche d^apprendre à vivre qt^d^ap-^ prendre à mourir. -*- yfafani souffre quand il s'élève à Fêtait d'homàie amant que le vieiHard qui s'inelâie vers la tombe*
Les émx inoîtôés de FËurope SDu£fHront donc pour se trinsformcTi Et leurs convulsnAis > leurs eris d-ângoisse ébranleront la terre qui les «if^rte.
. Elles senMt humiliées les nations superbes qui verront déjeunes peuples s'implanter sur leur sol « les traiter en pays ^nquiSf abattre les monumenfts de leur gloire et pousser rhumonité ver^ de nouvelles destinées. L'Envie et le Désespoir hâteront le terme de leurs jours^; elles ne consentiront pas^à partager les travaux des races ïtouvei*lement venues. — Car les vieillards s'élèvent toujours, et toujours se brisent contre les jeunes hommes audacieux et novateurs.
Elles souffriront aussi, les nations barbares, de ne pouvoir phs s'abattre parmi les grands déserts ; elles étoufferont dans l'eticeinte des villes; eltes se consumeront de langueur dans lears nouvelles coutumes et dans leurs habits trop étroits. La Nostalgie, la Déesse plaintive qui tremble au soleil en pleurant son foyer natal, la Nostalgie les moissonnera dans leur fleur. *^ Car les enfants gâniasent quand ils leur faut se rompis aux usages de la vie sociale.
Tout ce qui était trop jeime et tout ce qui était trop vieux en Eurq>e dispm^tri^ dono dans ce croisement. Ainai le veut la loi des antinoniies« —^Chaque fois que la. Terre tremble sous les trans|)orts nerveux de deux peu^ plet qui s'unisseiit, de nouvdles nées sont créées qui dévdoppent les principes du nouvel accord. Toiite cme révolutionnaire s'accompagne d'un' mouvement accéléré de
dépopulation et de repcqpudation. MaUéable ei féconde, la matière hamaiue se dilate ou se resserre , vît oa meurt pour s'accommoder aux combioaiscHis d'ordre univa^l;
Dans les institutions de TEurq^e ainsi régéi^rée, on ne trouvera plus ni les traces de la Barbarie ni celles de la Civilisati<m, également impuissantes à entretenir la vie des socii^ modernes* Les peuples qui les portaient dans leurs flancs autont ainâ changé et de noms et de circonscnfi^ tiens territoriales ; les gén^tions actuelles auront cédé k terre aux enbuts de leurs enteoits. — Car le fonds anporte la forme, et Tordre socialiste , inocmnu jusqu!id» ne s'implantera que parmi des nations qui ne sont pas encore.
Ainsi» les deux masses humaines qui se seront choquées ressuscitèrent réeliem^t sous d'autres formes du sën d& leur mort présente. £t cha(»iQe aura gagné de vivre en se généralisant.
X. Si nous envisageons la question ethnographique d'ua point de Vue pius élevé qu'on n'a coutume de le faire y la Russie nous a{q)araltra comme une intermédiaire provî-* dentielle ^itre l'Europe et l'Asie, comme le pont majestueux au moyen duqud les plus immeiuies contrées du yieuxr*Moiide s'avanceront à la rencontre les unes des autres. Avant de se croiser, les nations ont besoin d'éti^ mises en rapport , et parmi elles se irouven^ aussi des entremetteuses âpres au gam.
Deux produits chimiques juxtaposés ne se modifient pas, à moins qu'une agitaticui ^olaiite, un réactif puissant ne viennâit changer leurs rapports de contact en des rapports de pénétration. Alors seulement se dégage le ^ktâsième produite
• Il s'opère aussi des^nélanges entre peiU{^ ; on les ap^ pdle cataclysmes, déloges, émigrations, immigrations, croisements. Il y a aussi des nations qui servent de réac-
tifii dans ces croiisemeDts; on les dit ambiguës. Le carâctèfe distinctif d'une nation and>iguë , comme celui d'un réactif chimique , est de présenter des affinités spéciales avec chacun des x)euples qu'elle est destinée à confondre.
L'Europe et l'Asie ne sont encore que juxtaposées. La Russie sera la mortaise dont les angles rentrants présenterons aux angles saillants de chacune de ces contrées autant de points d^engrenagè.
l'Asie ; — par la terreur qu'elle inspire dans un siècle où la force et l'intérêt matériels dominent toutes choses ; — par la phase sociale qu'elle parcourt , et qui n'est ni la Barbarie ni la Civilisation, mais une informe combinaison de l'une et de l'autre* ; — enfin, par l'impossibilité que
(i) Les R1I86M ne tonl pas des èorboret puisqu'ils sont industrieux, riebes, rM|Met«, implorés et cnpnts par ks nations polies, mercantiles, opulentes et lâches de TOccident. — Ce ne sont pas non plus des oiYilisés, car la civilisation n'a corrompu que leurs grandes villes. Ibêi Russes, ainsi que la très-grande majorité des Slaves, sont des peuples amlwfus.
SQ
celle Ci^âlisalira l»cliee dure plus kwgtemps . au milieu d'un oo&liiieiQA dont elle |Miralyse les rapports .gtoéraux.
SU. L'£urq>e^irÂsieaepeuveDl vivre fdu8iongtemp(B dans leurs rapports actuels.
Le corps social suit, daus ses développements, les. munies lois que le corps humain. Chez Thomme, à mesure que le cœur devient plus puissant, les membres.se développent; les ressources s'harmonisent avec les besoins ; la production répond à la consommation ; le sang, à la matière plastique. — Egalement, dans notre corps social, les produits étant devenus plus nombreux et leur circulation plus facile au moyen, de la vapeur, de Félectrîcité et de leurs mille applications diverses , il faut que le champ de la consommation soit agrandi 9 et que les rapports entre peuples s'étendent.
L'Europe et TÂsie ne pe Pautre ou enchaînées Tune nations, en grandissant, s' et du Métropolisme,. coma se délivrent de la tutelle des pédagogues. A mesure dant dans les veines d'ui
devient plus fort pour conquérir la Liberté par lui-même» pour lui-même , sans la protection d'autrui. L'Angleterre apprendra ce qu'il en coûte pour s'enrichir en civilisant les peuples !
XII. La Russie ne peut plus subsister sous la forme
L'Empire rusçe actuel est ua assemblage forcé des nations les plus dÎTerses, des génies , des moeurs et des lan'»
gages les plus contrastants. Il n'est certainement pas d'autre nation plus profondément divisée dans ses tendances.
L'uniformité de là Russie n'^dste qufà là surface, adftii^ nistrafivem^at^ pdr la teri^iu* et le knout ; eUe «lisparattra dès que ce peuple auria traversé 4a. phase gueriièfe qui s'ouvre pour hn. Les tnrtincû tes plus naturels des ftiKses^ comprimés jusqu'à la souffranoet gro&dent seardemeaL L^étaft des pqpndations souimses au joug du Tiar esl esamr tiellement violent, transitoire, impossible À maintenir. Dans cette immense eiPconsoripUoià de territoire ^ U y a toU9 lès éléments d'mi mcAide noitveaiL
d'est une crainte ridioule d'imagitter que les Russes ocm* quérants puiss^^ nous imposer loi lois de la barbarie. Ne BavonMious pas que le milieu social mcklîâe touA ce qui ne s^hamionise pas avec lui , et que nulle forée ne se dérobe à son aotioKtocrixhpaissanle? j'affirme, moi, que des lois faites eu milieu du^cbôc des armesv des cris de sang et de mort, disparaftronf forcément cpiaBâ la société rc^M^oldra sa marche pacifique vers detiouvelks destinées. Paffirme que les Russes incultes» qui nous auront déberrassés de la CïvSisalion; s'épureront ayee empressekneni de nos idées^ de tios tracUtôon& et de nos tendances, qu'ils les feront fniotifier par leur foi vive et leurs forces neuves. Je le r^ pète, qaéiïâ deux peuples m deUxileuvesse-J*eneontrent, ils ne remcmtent pas contre l^ooutanl avec lequel ils m sont accrus ; il n'y a* de perda que l'éeunie»
XIII. Dès que la Russie a terminé son œuvre de oDnquête , les nationalités jusqu'à ce jour effilées sous son jimg s'ânaneipeiit l'une après Fautre et se dessinât. La première^ la' plus progressive de.toutes , la race Slave, se dégage du milieu des masses armées. La Hongrie, la Pologne» le» Provinces Danubiennes se soulèvent au nom des droits sacrés cpi'a toute réunion d'honnnes de dévdopper les <»-ractères qui forment son partage. Au Nord , la Finlande, la Livonie, la Gourlande, toutes les provinces du littoral de
la Baliiqae retournent aux altiances naiurdlôs dont elles entêté viMeimnent détachées. La Scandinavie, les Confé^ dérations polonaise^ hongroise, middo-valaque, bohème se reconstituent aux dépens des empires fil)horrés. Les pxH vtnces rosses d'Asie, la Sibérie, la Tartarie, les Khanats dépendant de Pétersbourg se groupent d'après leurs traits de ressemblance.
Quand ces nations kicultease répendront sur le Vieux- Monde, chacune d'elles trouYera le peuple au moyen duquel elle complétera son ciuractère, en s'unissant à lui. Ainsi, dans les ateliers testes, dans les grands concours d'hommes, dans la nature brillante , dans les deux triom{diants , les diversités se raf^prochent, s'engr^ient, et produisent Thaf* monie, promesse d'infinie splendeur, d'étemelle fécondité I L^esquisse de la Civilisation nouvelle est déjà toute faite en Russie ; il n'y a plus qu'à agrandir le cadre, à répandre sur toutes choses la lumière et les omlnres, à donner cou^ leur, forme et vie à toutes ces tendances aujourd'hui comprimées. Alors, à la sombre inquiétude, m profond mdaise qui dévorent ces peuples succéderont le bien-être et le bonheur ; au morne siîence de l'esclavage , la joie conmiu^ mcative de la liberté. Et les Slaves s'élaiKseront dans l'immense avemr comme la vapeur qui s'échappe, bruyanto, folle, du vase où eUe était r^afermée* •
XI V« Sur l'Occident éperdu va passer l'ouragan des Barbares mod^mes^ inassouvis, avides de richesses, de soleil et de jouissances. Longtemps ces hommes battront de leurs chaudes vagues les renq)art5 erouhaits de la Givf-
(1) En «tudiant les éîfféreitto oopaelérM des peuples qui eempesent l'empirÉ des tsars» ou peut deviner, quelles elUiuMes cliaeutt d'eux eontracteiu deas l'Occident, et quelle sera sa mission socialiste. Je me propose d'en donner l'aperçu dans un prochain travail sur la reconstruction des sociétés européennes après la conquête.
lisatkm; longtemps les plaines fertiles seront^ abreuvées de sang; longte^ips les peuples sèr<»)t éveillés, dans la nuit , par les trompettes rauqueij qui les appelleront aux combats.
Mais toute b^nsitiôn veut être ménagée. Les combinaisons chimiques ne se produssent pas sans effervescence. Les agonies des vieillards et les c<mvuMons des enfants se pnriongènt assez longt^pps, pourrque les uns aient le temps de préparer leurs pensées à là: mort, et que les autres dis^ posent leurs forces en vue de Texistenoe. Avant de s'unir, les amants se courtisent. Le viol est infécond; Les peuples sont comme Thomme^t la femme qui Umt d'abord se fuient et se repoussent presque, k femme par coquetterie, l'homme par embarras* Gepesidant, cet ^cÂgnement momentané les contraint de penser l'un à l'autre, de s'observer^ de se connaître; en. un mot, de procéder, dans leurs amours, difiér^uunent des i»*emiers animaux venus : jusqu'à ce que les circonstances , favorisant leur rapprocbement intime, exerçât une sorte de violence sur l'amourpropre de l'homme et sur la pudeur naturelle à la femme.
Dans l'invasion prochaine, il f^!i}t que les fiarberes soient loi^mps retenus l(»n dei^ métropole» ; il faut que le^ Civilisés se 4éîendmi ku^t^)^ à l'inlérieur des villes : ^— pour que, depuis leis cités opulentes jg^qu'aux pauvrei^ ham^ux, les bc^nmes ne soient plus eSvf^y^ de l'immense coït de leur race sur toute la surfa^ de la terre habitée. Il faut que 1^ Coupes d'Occident rési^;j^( un peu, s'il est possible , à celtes du Nord ; — • afln <|i^e le Nord déborde plus furieux sur nQi;s. Le ^rjant d'^n fleuve se précipite d'autant plus rapidement qu'il trouve plus d'obstacles sur son passage ; de chaque digue qu'on lui oppose, il s'élance d'un bond Ûouveau. Il faut que l'amour-pfppre blesusé des chefs et les paroxysmes de colère des soldaj« copcourept au travail actuel de la Révolution,, le travail fumant deVépée!
SOft
I^auire part, il feui que, 4èm VioAénmvàB^ viltes^ les gouvernants, les trifoons et ks çhefe de<parli& sokniyitis sur les places, viËpendés, menébintSj iniBéraft)ies , mn^ damnés, escortés de gamins hurleurs. — Il faut <pie les prétendants en soient réduits à ce point de détresfie qif ils nte puissent trouver mi petit écu cbex ie banquier ; — r,41 feut que les hommes les plus renommés en soient n^uits à ee poinf dlsolëment qt^ telirs prodamations n^atiîrent jAxtà un seul éui40ux. — 11= féut que le peuple ne supporte plus que les atnfaâtîeux et -les traîtres satisseat les murailles de déci'ets ou ^de conseils insidUmtsponr sa dignité. — n faut que ohà<iue ligure qui pasise emporte uneloi, un programme, une école. ^— H faut que,; du ^seiQ de la €ivi^ Hsation avisante,' s'élèvent une aisarohie, une prostitu-^ tion, une promiscuité, une corruption, une misère^ une finaude, une impudeur, une eflfervescence fangeuse tottes que le saero-saint Monopole, se voyant une fois enfin dans toute sa laideur, se £ftsse honteà Iui<-Hièn8&, et, d'efiiroi, recule jusque dans k tombe. U feut que neus soyons coifr* verts de souiHttres, de nos soi^lhiresl H faut que le: ^^ dde, l'Homicide et la, Sc^f du sangnot^ enfièvrent et deviennent nos dernières resisources coi^re notice honteiuee torpeur, i— H flaut que cette inîséraWe CSvIlteaticm du vol empoisonne au loin par une Htléliature maille lois f^ cèétive et plus dédaignée de tout homme libre que ne fut celle de Byzance, de mémoire ravalée. — Il faut que des modifications continudles dans les autorités, les péssessions et les principes fassent enfin comprendre aux hommes qu'il n'est pbur ettr de salut que dans^^la Liberté, FEqulté et la RferonjtïON, à tout jamais établies sur la teri'e.
— Ainsi, tandis que rouvre de destructlbn positive s'accomplira pat- la Force ali dehors des villes, l'œuvre de destruction négative s'accomplira au dedans, i>ar Tldée.
tiKdtésies ws pspr le^^utreig, Barbares etC^lisé^ tra*
XIT.^ Alors;, les homiiieB perdront ^toutaông-lroid et tôète préseiice d^ssprit; ddiis feur ^soudaine panique, ils kissemnt à Pàbarddon ^if^riélés et ^iftirés^qul 1«S préioocupeîit laût awjéUrji^imi ; ils se boucberonl les oreiHes, ils fUinittl è iiéiitês jambes ,^anstèutès directiok)i^, respirant à peine ; 41s auront des éblonisseinénts et de^ tintexâeiàtè d^or^lles; ils vottdrdnt «e retenir les ntisaùx auli^, et s^trali^erOtot tons ensi^o^lé atïgouffi^e^ béant dee vem geanees éternelles et ^es remords amers. Ce sera nii sauve qui peut ^éfài. Tout'seWi' sacôagéi foulé aux pieds, dévasté comme- une vigne' après la vendange. Les tilles sériât moissonnées par les flammes comme par des feux rougies au fourneau de Vuldaîn ; les. écfets ctes poutres incendiées sillonneront lesiiénèbres de la voûte des deux. Sur ce Chaos de misères et de douleurs, du (Se* à la Terre tremMants, la Faim, le Critne, le Désespoir et la Mort voleront lentement, chargés de cadavres 1
— Quand une guerre a pour but d'arracher une société ancienne à son gisement séculaire, de confondre tous ses intérêts, d'agiter toutes ses couc^ies, de puriô^ les sources deîla vie, il feut que cette guerre diire, qu'elle dure longtemps. Car les résultats socmux que les guerres amènent sont proportionnels aux bouleversements qu'elleis occasicm* nent. La Justice^ si; Icmgtemps délaissée par les hommes, demande aujourd'hui à être chèrement achelée.
'X¥I. Du milieu de ce déchaînement de tous les hommes et de toutes «les choses, des entrailles profondes de Ka^archie, des abîmes secrets de la corruption, de toutes les vemes, d^ tous k» oerfe du corps social Uessé à mort,
oa cri s'âèvera ! —* Le cri dernier» le phia ieexoraUe de tous les cris, le cri des homoies^e tord le Frmgale: i»ir PAIN !... — Et le pain manquera I Et le pain, c'e$t la Vie; le pain, c^est la raison suprême des révoltés I !
Nos sociétés en arriveront là forcémoit qoMid la fiârvre de la guerre et de la révohitioa sera calmée, quand la fatligua fera rou^ leurs yeux, quaod le besmn le$ mordra de sa cruelle dent. Alors, lien ne oompriiaera plus le cri de nos ^trailles, car touU fireio sera brâsé, el les hommes fêteront la Uberié sainte, sur les cadavres encore dbauds des anarchistes qui portaient des couronnes. Alors, l'Usure et TJ^r^ae seront rendues impossibles; sur leur passé misérable les hommes auront ^ndu le manteau sanglant de la Guerre civile. La Révolution produira sur TOcéan des peuples ce que produit, sur le cours des fleuves, la crue soudaine de leurs eaux. Et de même que les pierres et le limon viennent à la sorfaoe des flots débordés et se mêlent à Fécume, de même les ressources, monof^les et caintâux mis en réserve jadis reparaîtront forcément, et forcément seront dispersés parmi les masses d'hommes en effervescence qui tes épuiseront au jour le jour.
XVII. Dans cette extrémité, tout contrat ayant disparu, et les hommes ne pouvant cependant pas vivre sans con*ventions, il faudra refaire un contrat social. Ce contrat sera juHe parce qu'il sera consenti par tous en face de la famine, à propos de l'alim^t de première nécessité, dans une de ces heures menaçantes où les hommes sont forcément équitat^, chacun ayant à conserver sur tous le plus extrême de ses droits, celui de l'estomac. Ce contrat sera dii^rabie parce qu'il reconstruira la société par ses assises, assurant tput d'abord les hommes contre les besoin3 les plus impérieu:^, et ne réglant que jdus tard les autres rapports sociaux, Jl sera na^wre/ parce qu'il res^..
peotera la liberté individuelle ^vant tout. U sera grand et hrge parce qu'il sera fait devant la Mort, la Justieière saprème, à la lége noire ! Il sera bien rédigé parce que les hommes pourrcmt en puiser les dispositions dans les matériaux si pénibknaeM acoomulés par les doctrines socialistes. Au milieu de ce bouleversement d'un monde, le SocuusB se présentera à THumanité comme une arche dans les déluges. Le Socialisme seul pourra concilier les personnes^ harmoniser les choses, s'a^^iquer à toute société, nombreuse ou restreinte, être modifié selon toutes les circonstances ^fin : — parce qu'il aura été conçu par des hommes libres, bannis de toutes les sociétés; et partant de l4iypoUièse de la plus sauvage de toutes : je veux parier de l'impitoyable Civilisation !
XVIII. Alors, aux cris de nKM*t et de p^^ution qui poursuivent aujourd'hui le Socialisme succ^eront les acclamations de bonne venue, les intercessions de tous les intérêts, de. tous les désespoirs. Alors ces doctrines, réputées si longtemps destructives de tout ordre, de toute société et de tout bonheur, seront enfin consultées pour établir un ordre plus conforme aux besoins de la nature humaine. Alors les peuples se prédpiteront à deux genoux devant le Sodalisme naissant, comme autrefois devant l'Evangile du Christ ; de nouveaux mages l'adoreront, le front dans la poussière ; nos souffrances seront vengées par le bonheur de nos descendants! Et les Slaves seront appelés les fils akiés du Socialkone, les beaux Slaves à tous crins ! Etemelles redites des soci^és ! Etemelles contradictions dans les faits! Etemelle logique dans les intérêts!!
XIX. « La France sera pe Christ des nations : » telle est la banale prophétie que bien des gens répètent sans
la comprendre et qui se dresse, gigia&lesque, sur le champ de Tavenir. — En efiet, comme le Christ résuma les révélations antérieures à lui, la France sy&!thétîse tous les ^systèmes philosophiques qui Font précédée; comme le Christ développa la tradition dans une doctrine nouvelle, la France tire 1» déduction de tous les sodaliiàmes anté> rieurs dans un socialisme nouveau; comme le Christ prêchait aux hommes la Fraternité, la France a proclamé, parmi les nati(Mis, le principe de la R^mblique universelle I
Or, qu'arrive-t-il au Qirist rév^teur d'une doctrine nouvelle? Persécuté par ses concitoyei^^ il est obligé de fuir son pays et d'aller compléter sa scieiiee ailleurs. Puis, il revient, et ses idées effraient les puissants, les bourgeois repus, les pharisiens luxurieux : les civilisés d'alors. Il se trouve un Judas pour le vendre, des juges pour le condamner, des bourreaux pour exécuter l'infâme sentence; — ces gens-là ne manquent jamais ! — Et le grand Révolutionnaire pardonne à ceux qui le crucifiait, parce qu'Us ne savent pas ce qu'ils font.
Mais le lendemain.de cette mort que l'Humanité pleure et pleurera longtemps encore, le lendemain de cette mort, le sang du Christ versé sur les nations les convertit en grand nombre; ses persécuteurs implorent sa mémoire glorieuse ; préchée par de pauvres pécheurs de la Galilée, la nouvelle croyance envahit le monde I — Paix et Gloire aux morts quand ils ont été assez grands pour contraindre les hommes jaloux à les élever au rang des Dieux I !
Ainsi, la MmoRiTË française, persécutée poussa foi, ira dans toutes les parties du monde compléter sa science et jeter le germe de ses idjées. Et puis, elle reviendna au milieu des commotions nationales et fera retentir tout le pays des éclats de sa voix inspirée. Alors, les despotes de l'Europe, les égorgeurs de nations, traduiront à leur tribunal
la France révoluti(mnaire, la jugeront et la sacrifieront en se lavant les mains. Et il se trouvera par millions des traîtres, des soudards, des g^éraux, des banquiers et des di- (tomates pour exécuter la sentence, pour torturer et vendre le Socialisme désarmé.
Mais le lendeiçain de cette exécution sanglante, la Terre se réjouira par toutes les voix de ses collines et de ses vallées ! Car c^x-là même qui auront crucifié la France socialiste se rangeront, dès l'aube du matin, sous'ses étendards radieux. Car les Barbares du Nord, aveugles in~ struments du Despotisme, protesteront de leur ignorance, se frapperont la poitrine, et versant des larmes d;e sang, retourneront leurs glaives contre leurs maîtres assassins.
Ainsi s'accomplira la Parole — parole de mort et de vie — que moi, prophète, des abîmes de ma douleur immense, je répands sur les hommes insouciants ! Mangez, buvez, vautrez-vous dans vos fanges, civilisés pourceaux ! Sous vos pieds, la terre gronde ; et dans les cieux, la Révolution a déchaîné ses foudres î Tout va bien ; par Satan ou par Dieu , nous serons sauvés ! Pionniei*s du Progrès, soldats de Tavant-garde, les beaux jours sont proches! Nous avons en vue la terre des Promesses ! Que les peuples se fatiguent à la cultiver ; nous, levés dès la première heure, nous avons besoin de repos. — Heureux, heureux les morts î î
. XX. Je le répète, les réglementations transitoires faites pendant la conquête auront le sort de tout ce qui s'appuie sur l'aile de la tourm^ite, sur les sables mouvants. Tout ce qui est né dans le feu, dans l'ivresse de la lutte et de la victoire, parmi les, chants de mort et les cris infernaux, tout cela ne peu^ être supporté par j'humanité redevenue calme; la fièvre ne s'acharne pas sur les convalescents. Les nations définitivement rendues à la paix
et aux relations indu^iieUes, toutes les mesurés de vengeance et de domination di^rattront de la loi.
Au point de vue de la Bévoli^ion continue, la Gcmquéte n'est rien qu'un prologue, un engag^nent, une occasion. La conquête ne décide rien^ ne {H^juge rien, ne détourne rien : c'est un fait, rien de plus. Seulement, elle délivre l'homme des chaînes qm le rivaient à son passé, elle lui laisse la tète et les bras libres, et du doigt lui mont^ l'avenir! Est-ce payer trop cher ces avantages que de supporter les désastres et les violacés ins^iarables de toute guerre?
Il faut que le croisement des races soit encouragé ; — ainsi le comprennent tous les conquérants, d'accord en cela avec la nature. — Il fout que les tendances des pays où Tinvasion s'implante soient développées, et que la plus large part soit foîte à celle des deux civilisations qui est la plus avancée sur la route de l'éternité. — Cela est conforme à l'intérêt humain. Avides de bien-être et de luxe, les peuples nouveau-venus se gardent *bien de détruire les découvertes qui les rapprochent du but de leur poursuite ; ils les conservent au contraire en les faisant valoir d'une manière plus équitable pour tous. — Il faut enfin que la tradition et l'utopie soient mises d'accord. — Car le Temps plane sur l'océan des peuples, les deux ailes étendues, l'une vers le Passé, l'autre vers l'Avenir. Et le Temps ne peut mourir en détail non plus que le Mouvement. •
D'ailleurs, le milieu est plus fort que l'homme. L'an^bition secrète, rongeuse de tout despotisme est de se faire accepter. Pour arriver à ce but , le peuple conquérant se plie, sans cq avoir conscience, à tontes les exigences du peuple conquis ; il se laisse séduire par lui comme l'homme }e plus entêté par la femme capricieuse qu'il appelle sa flfaUre^se, Aiissi l'on pourrait dire avec raison que, des
cl€ux races aux prises , la plus subjuguée n'est pas celle qu'on pense ^. Le pouToir apporté par la conquête doit foire oublier aux peuples les pouvoirs précéd^ats, et leur devenir cher à Tégal des Alexandre et dôs César ; il ne peut divorcer avec Topinic»! sans danger de mort violente ; il n'a d'appui solide que dans les masses exigeantes qui attendent leur salut de lui seul et le font à leur image : fort, audadeux, aetif, révolnUonnaire, Dieu tout-puissant, en un mot , contre le Mal t Phis la couronne est lourde, et plus elle d^rime, héks! l'infortuné qui la porte. L'homme vraiment roi, maître îci-bas, c'est l'homme libre. —
La Cionquète et les Réglementations passagères auxquelles elle donne lieu ne sont pas d'institution organique parmi les peuples. Ce sont des fièvres ou des convulsions qui aident à l'heureux dénouement de ces crises, mais qui ne durent en somme que ce que peuvent durer les convulsions et les fièvres. Esope l'a dit : les ressorts totyours tendus se rompent. Et les médecins savent bien que les plus graves des fièvres ne sont pas celles qui traversent l'organisme, violentes et rapides comme la foudre, mais bien ces petites fièvres nocturnes qui ne tuent qu'à la longue et sèment des apparitions sinistres sur les draps blancs des moribonds. Contre la Mort imminente, contre la Ruine totale, la Fièvre, la Guerre et la Conquête sont utiles, à la condition d'envahir un oi^anisme en surface et en profondeur, de manière à conjurer toutes ses forces contre le danger.
(1). Montesquieu écrit dans les Lettres Persfinei : « Tu dis que les fonda- » ti&on des empires ont presque tous ignoré les arts I Je ne te nie pas que les » peuples barbares n'aient pu, oonune des torrents impétueux, se répwrare sur » la terre et couvrir de leurs années féroces les royaumes les mieux policés. » Mais prends-y garde, ils ont appris les arts ou les ont fait apprendre aux » peuples vaincus. Sans cela leur puissance aurait passé comme le bruit du » tonnerre ou des tempêtes. »
XXf. Pourquoi donc trembler, ô bourgeoiis très-h(mnètes , quand les vents qui courent sur les mers avides et les monts élevés apportent jusqu'à vos capitales le cri lointain des invasions? Et que ferez-vous donc, bourgeois, quand résonnera dans la vallée du Jugement la terrible trompette qui soulèvera les morts?
Une armée conquérante pénètre en France à la pointe de ses lances; elle occupe militairement la contrée, l'opprime, la saccage , la surcharge d'impôts et de contributions, la courbe sous la tyrannie la plus absolue et la plus farouche....
Eh bien I En résulte-t-il que la race française soit anéantie ? que le pays habité par elle soit supprimé à tout jamais? que ses rapports avec les états limitrophes soient interceptés? que les nations voisines puissent se passer de ce pays, et que ce pays puisse se passer des nations voisines? Lui est-il permis de se dérober au mouvement général de l'Humanité? Ses richesses sont-elleâ confisquées, son sol frappé de sécheresse, ses ateliers déserts, sa production et sa consommation détruites , son mouvement artistique et intellectuel paralysé; ses hommes . sous terre, ses femmes stériles, ses enfants moissonnés dans leur verte croissance? Quels changements l'Invasion a-t-elle donc introduits dans ce pays? Elle a modifié les rapports entre les individus, sans diminuer les ressources qui leur sont départies par la nature ; et ces nouveaux rapports doivent être réglés par un nouveau contrat. Voilà tout. — Et voilà ce qui vous efiraie, bourgeois de France : la Révolution contre le Monopole , et non pas l'invasion de la Patrie française ! — Que si vous me répondiez non, je vous en donnerais le démenti !
VISION PREMIÈRE
I/esprit*
« Mon père et ma mère se sont reposés après m'avoir engendré. L'esprit de divination de Tune, les aspirations de révolte de l'autre se sont mêlés dans mon sang- La moelle de mes os crie. Je souffre tout ce qu'écrit cette plume. »
Ernest Coeurderot. — Jour* d^exil.
Maudite soit Theure qui m^a vu nattre! Maudite soit rétoile du matin qui veilla sur ma mère prise de dou]eui*s ! Maudit soit le premier oiseau qui salua ce déplorable jour 1 Maudit le pâtre et maudit le vigneron qui essuyèrent les pleurs de la rosée sur les coteaux de Rourgogne I Maudit l'aocoucheur qui ne m'étouifa pas au passage ! Maudit le chien qui lécha mes souillures ! Maudit, les amis empressés qui vinrent complimenter mon père de ce qu'un fils lui était né!!
Que faisaient les vagues? Où était la foudre? Oh ! que ne m'emportaient-elles au néant ! Pourquoi les glaces et les neiges dé Janvier m'ont-elles épargné? Pourquoi m'at-on lavé d'eau parfumée? Pourquoi ma pauvre mère m'at-elie doQné son lait?
Ah ! qu'il m'eût épargné de malédictions et de douleurs, celui qui, sans remords, m'aurait ^ifoui sous la terre noire I Mon àme ne saignerait pas aujourd'hui en révélant aux hommes les épouvantables malheurs qui vont s'appesantir sur eux !
VISION n.
C^ que Je Tis on soir à PMnpliiiliéâire*
« Les morts ne sont pas loin de nous , ils ne sont pas dans un autre monde.»
Ernest Coeurderot , Jown â^Eml.
J'étais un pauvre étudiant; je me préoccupais de la Mort, et je disséquais des cadavres.
Un soir, je travaillais à l'amphithéâtre , comme de cou> tume. Et voici : un mort se leva sur la table froide. Sa taille était gigantesque ; il était brun et fort ; ses yeux étaient pleins d'éclairs^ et des flammes sortaient de sa bouche en sifiOant. Surnaturelle était sa beauté ; tl n'avait pas trente ans. Ils l'avaient décapité le matin; son dmgt était appliqué sur le moignon de son cou, et le sang découlait tout le long de son corps.
a Petit étudiant! me dit-il, toudie mon sang^ toui(^ ma chair et découpe-moi, si tu l'oses, avec tes beaux petits instruments montés d'écaiUe. Je x^ crierai pas, car je ne ressens plus la douleur. Je suis plus heureux qu^ t4», pauvre garçon, qui travaille tant que la nuit dure, afin de rentrer au pays avec le parchenun de docteur. »
Et il m'appela vers lui , ce meurt sîngutier I Et je tremr^ biais comme la feuiUe. Et je toodiai son sang et sa chair qui étaient froids. Niais coïKmie il me parlait si coortoise-ment et avec un discernement si peu commun parmi les
vivants , j'hésitais à enfoncer mon scapel dans sa peaa. Il s*en aperçut.
« Tu trembles , me dit-41 , petit étudiant ! Cependant tous les jours tu fais le brave en venant iei, parce que tes maUres t'ont dit que nous sommes bien morts.
» Et quand je passe la main dans tes cheveux, voilà que tes cheveux se dressent et que tu n'oses pas me disséquer « »
£t il riait en me numtrasit deux rangées de dents plus blanches que l'ivoire, et il me répétait : Coupe donc, petit étudiant t
J'allumai ma pipe au grand poêle bourré de graisse que nous faisions rougir à blanc. Et voici : je l'entendis rire plus fort. Je fis le fanfaron, et, détournant mes yeux des siens, je lui portai un coup au cœur. Il jaillit de la plaie un jet de sang chaud qui me couvrit de rouge, depuis l'orteil jusqu'^ l'extrémité des cheveux.
Et je tombm à la renverse. Et ma tète se trouva près de la sienne sur la table froide.
Alors il se pencha sur ma bouche et me dit : « Tu te crois bien savant, pauvre petit, parce que tes maîtres t'ont dit que les morts ne sont rien qu'une poignée de poussière et que tu vas répétant cela dans les salons pour donner des crises de nerfs aux petites dames blondes. Va souhaiter de ma part le bonjour à tes maîtres, et dis-leur qu'il y a plus d'ignorance sous leurs toques dorées que sous la robe des ânes aux longues oreilles.
» En vérité, je te le dis, les morts reviennent. L'universelle existence ne js'entretient (pi'au moyen d'éternelles translormatioiis. Moi, qu'as croient enseveli dans les gouffres du néant , je suis plus vivant qu'eux. J'étais hier ; je m'appelais Christ , et j'humiliais les docteurs I Je suis aujourd'hui; et je m'a{^lle un assassin, un condamné à morti Je serai demain; et, puissant révolutionnaire , je dépoutttoai ks grands d'une fortune injustement acquise I
» Petit étudiant î veux-tu te repentir de m'avoir blessé? Veux-tu recoudre la plaie de mon cœur? »
Bt il me secouait rudement en disant cela. Et sa bouche restait collée contre la mienne. ,
« Tu es jeune et d'an visage agréable, reprit-il ; tu travailles avec courage ; tu sais tout ce que peut savoir un carabin de ton âge. J'ai besoin de toi ; ne veux-tu pas en-trer de moitié dans ma révolte contre la Civilisation , au lieu de t'ennuyer ici sur ces morts? »
Et il porta ma main sur la plaie de son cœur. Et v(Hci : ma main fiit agitée d'une secousse effrayante, tout mon corps s'ébranla, et je me relevai debout sur mes pieds.
Et je me repentis du mal que j'avais fait à ce grand mort. Et je passai des ligatures dans les lèvres de sa plaie qui saignait encore; j'en affrontai les chairs, et les petits vaisseaux, et les petits nerfis. Et tout reprit au même instant^ et le sang ne suspendit plus son cours.
Et là où était sa blessure, je vis briller une Croix et un Niveau rouges.
Et voici : le Pacte qut m'unit à lui fut juré sur la cicatrice rose, sur la Croix et le Niveau rouges!
VISION m.
lia FièTre*
« Fils de l'Hoinine, mange ton pain arec émotion» et bois ton etu avee tourment et c^grin. »
£zicHiEX<.
Depuis ce soir-là , je ne m'appartiens plus. Les tempes me battent ; mes yeux se remplissent de sang; mon front ruisselle de sueur, mes mains tremblent, mies jambes se
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dérobent sous moi. La nuit, tout le long de la nuit noire, de terribles menaces résonnent à mon oreille. — Il faut que je répète aux hommes ce que la Révolution me crie.
Je ne me réjouis plus que du bruit du tonnerre et des lueurs des éclairs ; mon cœur ne tressaille plus que devant des lambeaux sanglants I — Il faut que je répète aux hommes ce que la Révolution me crie.
C'est que la î ' ' and les sociétés sont en flécadence, il iu milieu d'elles, des êtres qui soufiFrer érusalèm, Babylone, Ninive, Troie, R< at par Tépée ! Car la coupe de leurs ii les temps sont proches. — Il faut q nmes ce que la Révolution me crie.
Je suis dq la race d'Âmos, de Cassandre, d'IsaKe, de Savonarole, de Luther, de Cazotte, de tous les prophètes et de tous les apôtres qui crièrent en ^in : Malheur, mall^ur aux habitants de la terre !... et que les habitants de la terre ont lapidés, et qu'ils ont roulés dans les fossés humides, et qu'ils ont retranchés enfin. Je suis de l'irritable race des prophètes et des poètes sauvages. — Il faut que je répète ce que la Révolution me crie.
Je suis étranger à mon pays et à mon temps. Je suis citoyen de la terre ; ma patrie, c'est l'avenir. Les haines de ce siècle me sont réservées. J'en perdrai le peu de santé qui me reste.
Je suis celui qu'on accuse de répandre le désespoir parmi les hommes, celui qu'on appelle fou, qu'on calomnie, qu'on condamne, qu'on poursuit partout et qui n'excite aucun regret derrière lui. Et cependant, je ne dis rien que ce que je vois.
Je suis celui que la fièvre consume, que ses entrailles dévorent. Et je me complais dans ma douleur, car il faut
que ma voix résonne plus aigrement que la trompette sur les nations pantelantes.
Je suis celui dont le cerveau bouillonne pendant les pénibles insomnies, et dont le sang sort par la bouche au matin. — Heureux celui qui donne à la Liberté un gage de son ardent amour I
Je suis celui qui confondrai les savants et les moralistes devant le peuple, parce qu'il est nécessaire qae le faux savoir et la fausse philanthropie disparaissent enfin.
Les uns m'ont pris pour un instrument docile entre les mains des chefs de parti ; les autres pour un ambitieux hypocrite ; ceux-là pour un médecin, et ceux-ci pour un philosophe. Je ne suis rien de tout cela. Je suis un homme libre parmi des esclaves.
J'ai reconnu ce que valent les camaraderies politiques. Ma franchise a scandalisé tous ceux qui s'honorai^it de ma connaissance quand il me plaisait d'être muet. J'ai mesuré le cercle étroit des affections de fieimflle ; mes parents ont eu peur de moi : on s'est garanti de mon souffle.
Je suis celui qui s'est levé de bonne hemre et qui a vu l'étoile du matin. — L'homme qui dort ne fait pas son travail.
Je suis celui qui m'écriai le premier : Décadence de la France et de l'Occident ! — hivasion des Barbares du Nord ! — Mort de la Civilisation ! — Naissance du Socialisme I — Régénération de l'Europe par l'Epée l — Transformation palingénésîque de l'Humanité I
Je suis celui dont la voix fut entendue déjà lorsqu'elle appela les Cosaques aux rives du Bo(^hore. Je donne aujourd'hui signe de vie pour que ceux qui ont des ordlles écoutent; demain, s'il m'en reste la force, j'achèverai ma Révélation.
Je suis celui qui distingue de loin le grondement dç la
Foudre et qui vois flamboyer le Glaive à travers les nuages de plomb.
Rien ne lassera ma persévérance ; je ferai tout ce que j'ai résolu de faire.
La France ne me tuera point par le ridicule, et je tuerai la France par mes prédictions.
Je suis celui qui voit le Soleil rougissant s'approcher de la Terre tremblante, et la consumer; celui qui voit la mer déborda* ses rivages et ne rentrer dans son lit qu'après avoir balayé les villes, les forêts et les récoltes.
Je suis celui qui entend gronder le tonnerre comme mille tonnerres, et siffler les grains de grêle comme des éclats d'obus.
Celui qui voit, par les champs, les sacs d'or, les oolonnes brisées des palais et des temples, et les hommes fulgurés.
Je suis celui qui se réjouit de ce déluge, et d'être né à temps pour voir la terre abreuvée du sang des civilisés, et leurs os fichés au coin de leurs propriétés pour remplacer les bornes.
Il faut que je répète aux hommes le cri de la fiévolution, — ce cri qui s'acharne sur moi et ne me laisse aucun repos ; ce cri qui m'ôte le manger et le boire, qui se couche et se lève avec moi ! Je ne serai tranquille qu'après l'avoir traduit, s'il m'est possible, dans une langue humaine.
Les autres jeunes gens boivent et font l'amour; ils chantent et se préoccupent de leurs affaires ; ils vivent tranquilles au sein de leurs. familles : Us font bien ; qu'ils soient heureux. — Moi, je suis celui dont les paroles seront répétées et dont la vision s'accomplira. — Il faut que je r^>ète ce que la Révolution me crie.
VISION IV
I/Ange de 1» RéTolution*
• H L«s jeunes gens sont pris de visions.»
Daniel.
Dans mon sommeil tourmenté, PÂnge de la Révolution m^est apparu. Il s'est approché de moi, et tout mon corps s'est raidi lorsqu'il m'a posé la main sur l'épaule.
Et l'Ange de la Révolution m'a dit : «Prends cette plume dans ta droite, et ceins ce glaive autour de ton corps. . . •
« Et que cette plume s'use en cc^iraôt'sur le papier; que cette épée s'ébrèche dans le combat ; que tes braS sè^ chent au travail 1 > .
^Marche depuis le lever jusqu'au coûclier du soleil, et passe tes nuits devant ta tabler »
Et j'ai r^ardé la Plume et l'Epée. Et voici : la Plume était consumée d'un feu inextinguible, et'FËpée brillait d'un éclat que ne pouvait supporter ma vue; ^ , .
Et l'Ange dit encore : « Dépose- l'épée jtisqu'à ce /que les clairons résonnent; ilsn'éstpastemps'^ frapper encore. Mais saisis la plume. )> f
Et j'avançai ma main vers lui , et je pris la plume en tremblant. Âfais elle me brûla les chairs, et je poussai des cris de douleur.
Alors l'Ange me dit : « Plonge ta main dans le; vase dont j'entretiens la flanune depuis le commencement des siècles. » "^
Et voici ! Le vase qu'il me présenta était fait d'airain. Au fond brûlaient l'alcool et l'éther , les huiles parfumées et les précieuses essences que préparent , sur les monts ,
3id
les baisers du soleil. Bt mille langues de feu, vives comme le sang des taureaux, s'échappaient par dessus les bords du vase.
« Plonge tes mains dans Feau de feu, reprit Tange, et ne les y laisse pas plus de temps qu'il n'en faut à Thirondelle pour mouiller son aile dans le Léman. r>
Et je plongeai ma main dans le vase ardent. Et je la retirai calcinée comme une poutre de chêne qu'a dévorée l'incendie.
« Ecris maintenant, dit l'Ange, car les temps sont proches. »
Et comme j'étais effrayé et que je frissonnais : « Sois sans crainte , ajouta-t-il. Ce que je vais annoncer aux hommes est terrible, et l'avenir est plus noir que l'aile du corbeau. Mais tu n'es qu'un roseau entre mes mains, et si tu hésites, je te briserai.
» Et j'en choisirai quelque autre qui sache regarder en face la Mort et la Désolation. »
VISION V
Malédletion !
« Crie à plein gosier, ne t'épargne pas, élève ta voix ccMiiiiie un cornet. »
ISAIB.
Alors , je gravis jusqu'au sommet des Alpes ébranlées par le tonnerre, je touchai la nue menaçante, et j'exposai mon corps aux torrents de pluie.
J'écrivis ; et je ne distinguai plus les hommes qui me couvraient d'injures. El je devins insensible aux cailloux
qu'ils me jetaient. Et Je n'ent^dis plus que la voix de TEsprit qui disait :
« Ecoutez I cieux brillants d'étoiles, et vous, mers profondes!
» Ecoutez ! grands fleuves, fils des hauts rodiers. Ecoutez ! cimes des monts voilées de neige !
» Ecoutes! savanes desséchées, et vous, collines, qui agitez dans Tair vos chevelures vertes !
» Ecoutez 1 nations qui couvrez le sol de Findustrieuse Europe , depuis TOrient doré jusqu'à FOccident livide , depuis le Nord attristé par les fHmas jusqu'au Sud que réjouit le flambeau du jour !
» Ecoutez ! solitudes où les fauves bondissent , lacs et torrents qui cachez les poissons muets. Et vous, cités, villages où les hommes multiplient, prêtez Uoreille !
»... Mort! selle ton coursier noir; presse ses flancs maigres entre tes os blanchis jusqu'à ce qu'il ait rougi son mors. Et repasse ta faux d'acier à la pâle clarté de la lune!
» — Jusqu'à ce que je t'ordonne de prendre ta course par les monts et les plaines pour moissonner les mélèzes odorants, les vignes en fleur, les blés jaunes,
» ... Et les hommes dégénérés que j'émonderai comme des rameaux stériles.
» Déchaîne tous tes vents , Eole, père des tempêtes : et l'Aquilon glacé , et le Simoum desséchant , et la Bise furieuse, et le Mistral, eiïroi des nautonniers;
» Fais-les bondir comme la tigresse altérée de sang et la panthère trapue ; comme des chats sauvages dans la futaie ; comme des étalons hennifisani après des cavales.
» Hurlez tous les éléments, comme des foroaaiés! Et que les troncs des arbres, les fentes des rochers et les rails des chemins deviennent les trompettes de ma fureur!....
» Il ne servira de ri^ aux hommes de se boucher les
orQilies, de se cadier au fond des palais ou daos le sein de la terre ;
» Car toutes les oreilles seront tenues ouvertes, tous les palais seront démolis pieire par pierre, et les entrailles de Cybèle rejetteront tout ce qpii se dérobe à la lumière,
» Il ne Teur servira de rien de s'envelopper dans les nuages avec leurs aérostats légers ou de gagner le fond des mers dans leurs clodies à plongeur ;
» Car les abîmes des Océans remonteront jusqu'à leur surface , et les Gie^x descendront jusqu'à leur rencontre.
» Car les hommes ont été compta comme les bestiaux par le boucher, conune les grappes par le vendangeur, comme les baliveaux par le bûcheron, comme les épis par le fermier.
» Et il faudra que je retrouve autant de cadavres qu'il a été compté d^ tètes d'hommes ! »
VISION VI
Malhenrl
« Je vais leur donner ja manger de l'absinthe» et ie leur donnerai à boire de Teàudefiel. »
JÉB
Voici ce que la Révolution fait dire aux peuples : ik II me faut du sang : du sang des rois et du sang des sujets ; du sang des riches et du sang des pauvres ; du sang des feipmes, des vieillards et des nouveau-nés. n Malheur I malheur sur la Civilisation !
» Malheur sur les peuples et malheur sur les rois î » Malédiction sur toi, Albion la Superbe! Malédiction
sur toi, 4^aris la FV>tle! Malédiclîon sur fiome, Ife^rid, Venise, Naples et Vienne, repaires de criminels im^uili9> vases de tuxtire et tf écrime, foyers de pMilënce'^ aleliers de corruption, ^ûts sans Ibnd qui absorbée la sèviede vos provinces et leur rendez de la boufe fet des eoif*pB rongés de lèpre !
» Vous ètesies soeurs prostituées, léis ^éèwreuses, tes agaçantes, aussi pâles, atiissi défieiites les tifMS q^ ^ Mtr^ ; vous èteis les dignes filles de Nlftive, de'Géthorrhe et de Carthage; vous tomberez et nevous'reievei*eK>pliis. Car je mutinerai contre voiis les quatre vetrts <lÉ!3cieii3t.
» Orgueilletôes! ne dites pas qile Vous ètôs ëteraeiies et imprenables. Ne dites pêîs tfœ le moôde gémirait eotnme un homme veuf le jour où vous lui seriez ravies ;
» Car Thomme veuf reprend femme; lHumanité construit de nouvelles tours avec les débris des andénnes, et forge des créneaux avec le fer rouillé ;
» Mais il faut des ouvriers robustes pour forger et tailler : la pierre et les métaux sont durs.
» Tandis que vous , tous laissez tomber vos églises et vos palais parmi les orties , et vous n'élevez plus de monuments.
» Voici : mes poumons sont encore pleins de la pluie de soufre qui consuma Sodome ; mon haleine a gardé sa force comme au jour où elle dispersa les Juifs ; Fépée qui détruisit Ninive et le cimeterre qui nivela TAsie sont encore pendus à mon flanc.
» Cadix était fiche quand ^le envoyait ses flottes piller les nouveaux mondés ; Sidon, Florence, et IMse , et Gènes étaient riches atlsi^. Athènes était brillante au ^ni^ de Périclès; Bome était toilte-puissante quand Pùnîvers subissait sa loi ; Jérusalem et la Mecque ftirent les reines de rOrient!
y) Et maintenant, les souveraines du JGdi sont déchues
et mouillent de i^aurs leurs rivages arides. Borne est assiégée par la fièvre et délaissée, oomine un oqi^ mort , au ixûUeu d'une cdffipagne désolée. Âlàèoes.n'iestplus qu'uu pauvre village ; le Pirée est désert de matelots; Jérusalem eat un tombeau !
i> Et ie lN?as qui a feit ees ruines .ne «e lasse jamais ; il fcappeiaviîc les peuples,, >eomî»e leforgeron avec le marteau ; il sème avec les peuples, comme les laboureurs avec le froment.
D ^Ib^r.lmaUieur'Sur k^Civilisation !
» Malheur sur :les .peuples! et mabeur sur les rois! t>
VISION VIL
Buine!
« Tout à coup un effroyable éclat de tonnerre frappe mon oreille assoupie. Je me lève chancelant. »
Schiller.
En ce moment j'entendis tm grand bruit semblable au fracas de mille roues d'engrenage; le ciel devint rouge comme un lac de sang, et la terre noire ooimixie uue .sphère d'ébèae.
Et ma frayeur fut si grande que ma main se serra convulsivement sur la pluaoe ardente ^qu'elle la courba en dmix.
Alors l'AngQ : <t Malheur à ceux qui ont pi^ovoqué ma colère, car rien ne saurait en suspendre le cours. Quand les Civilisés m'apporteraient des montagnes d'or et de diamants, et des greniers de parfums *et de fruits ; — pour me corrompre !
» Quand ils r^iniraieDt tous les princes de la science, tous les renards de leur diplomatie , tous leurs foudres de guerre , tous leurs grands-^prétres, toutes les puissances de la terre; — pour m'implorer !
» Quand ils déposeraient à mes pieds les vierges de Géorgie, et les Andalouses pleines de feux , et les courtisanes de Pans , habiles daius l'art des voluptés faciles ; — pour m'attendrir I
» Mon bras ne se relèverait pas !
» Entends donc sans frissonner la trompe des mortels et les éclats d'airain du cor de la Destruction. Car ma voix remplira l'espace. Je suis l'Ange exterminateur ! »
VISION Vin.
I/armée «1'1iit»sIoii.
« D*oii viennent ces familles fugitive?... Qui sont ces peuples sortis des quatre coins de la terre?... Le fléau de V^en les C9nduit. »
Chàteaubeiand.
Un rayon de lumi^ sortit alors du doigt de l'Ange. Et ce rayon se dirigea vers le Nord en s'élargissant comme un éventail de sapUr ;
Et je suivis le prisme impalpable qui miroitait dans l'air ainsi qu'un regard du soleil dans lequel se jouent des paillettes de poussière, des gouttes d'eau et des ailes d'inisectes.
Et voici : je vis des flammes courir sur les neiges, pomme des feux-follets ;
Et les maigres coursiers de l'Ukraine brouter le lichen
et la mousse amers, et la menthe poivrée qui croit du bord des étangs.
£t ces coursiers ne cessaient de hennir ; ils frappaient la terre de leurs sabots; le soufre et le sang sortaient de leurs naseaux : ils portaient leurs tètes aux vents du Midi.
Et je vis, dans une plaine immense, sur les bords du golfe de Finlande, une grande multitude d'hommes.
Leurs statures étaient colossales; leurs tètes, osseuses; leurs yeux, verts et gris; leurs peaux luisantes et leurs barbes incultes, comme des tiges de chiendent brûlé.
Et ils arrivaient dans cette plaine de tous les pays qu'habite la grande race des Slaves, comtne des cours d'eau qui se rendent à la mer.
Il en venait du Midi et du Nord , du Couchant et de l'Aurore. Il en venait d'Asie; il en venait d'Europe. Les uns avaient quitté les fertiles plaines de la Pologne, la Syrmie riante; et les autres, les déserts de là Tartarie; Ceux-ci étaient descendus des sommets orgudlleux de l'Olympe et du Rhodope ; ceux-là , des flancs du Caucase et de l'Himalaya riches en métaux.
D'autres avaient grandi, buVant chaque matin la neige des Krapacks brûlée par le soleil levant.
Us accouraient de la Bohème^ de la Hongrie, de la Yala-^ ladiie, du littoral de l'Hellespont et d^ beaux rivages du Danube. Us étaient descendus des bords glacés de la Bal-^ tique, de la Sibérie désolée, du Groenland et de la Laponie qu'on ne connaît pas.
L'on remarquait parmi eux le Eamschatdale stupide ; le Samoyède, à la chair olivâtre; le Mongol et le Tartare, à la face écrasée; le Géorgien au beau profil, le Hongrois à la taiUe déliée, le Polonais plein de bravoure, le maigre Cosaque , l'Albanais riche , l'Arménien bronzé et le Russe flegmatique.
Si6
Non ! pai$ même BXtL jours d'Attila ou de Oengis , on ne vit la terre couverte par tant de vagues bumaines !...
GmsHÂ portaient des peaux (te bètes à peine suffisantes pour les garai^r du froid ; eeux-là étaient couverts des costumes les plus somptueux de la Civilisation et affectaient, d&ns leurs manières, l'élégaiK» des ^andes villes.
Tous perlaient des langues diverses, les idiomes les plus sauvages et leA dialec^;es les plus recbercèés. Us ne s'enteodai^t que lorsqu'ils criaient : Gukuib l GiKfSTAifTi- NOPLE I Pahis 1 1
Après eux Us avaient entralaé femmes» enlaats, prêtres, animaux, tentes : tout ce qui est nécessaire aux migf^a^tioâs lointaines.
Et toute cette foule campait au miKeu de la plame immense. Le bruit dea voii; n'étarl. interrompu que parte roulement des tambours, les fanfares beHiqueuses et les salves d^artiUerie.
Les hommes se gorgeaieal de viandes^ salées , d'écorces de pins et de châties ; de genièvre, d'orge et d'avoine fermentes.
Et Fivresse les rendait fonas. £A ils sautaient sur le dos des coursiers, les ÊEisanl bondir par les stefipes eomme des chevreuils blessés à la tâte.
Les fenunes et les enfants, couverts d'étoffes voyantes, criai^t : « Courons ai^ pays du soleil que nous ont promis aos devins l »
Les prêtres arrachaient les croix de la terre et les aiguisaient sur les pierres des tombeaux*
Et les vieillards tombaient à genoux aux pieds des doefo, les suppliant de ne pas les bosser a« milieu èes dései*ts, et promettant de supporter tes fatigues de la route.
Je vis encore des arsenaux pleins (te poudre, des fusils des glaives, des lances et des boulets de canon :
Gamme des (Bufe à^^ u^e fpujçmiHèrç !
Il y avait dans cette armée de quoii;^>eujder le monde. A Sai^!f-jpét^sjH)urg était «on état-majoç.
VtSlON IX.
Atttl».
«Quand, s'ftpprétant p^ur un carnage qu'il voit s'approcher, l'aigle allonge ses serres dans les deux, aussitôt les aiglons accourent à son appel... Tu eft notée sei^njA, père, 4 tzar» nous te suions partout,^ et, s'il le fstut, dans le tombeau i » Lermoutôff.
Et voici : du milieu dç ces hommes sauvages ; il s'en leva un, pevétu des jn^sigriNes du commande^ient*
Aussitôt ijes clairons sonnèrent aux chafl]{)s, hurlant :
« Le lion est monté hors de son hallier, et le destructeur des nations est parti ; il est sorti de soû lieu pour réduire le pays en désolation. »
On étendit un drap d'écairlate sur le plus haut des four- ' gons. Et le chef des nations y monta , faisant signe qu'il voulait parler.
Alors, les autres hommes se turent , comme se tait Fesclave devant le maître qu'il redoute.
Et cet homme s'écria :
« Slayes ! 49^1» la renommée s'est étendue par le monde ! race ancienne e( noble qyi n'as pgs enoore accompli tes destinées ! race propre à la guçrre et aux fatigues ! En ayant ! En avant ! I
» Elle est venue, Theure que uous attendions depuis des
siècles dans le silence de nos ressentiments! Entendezvous crier les aigles?
» Ceux qui nous appelaient barbares ont couvert le monde de leurs souillures. Et le monde s'est lassé de les subir!
» La Providence nous a choisis pour frapper les peuples, pour les renverser et les broyer sous nos pieds , comme le fléau disperse et brise le froment sur Faire.
» Un rayon d'en haut me guide. Je suis le roi des rois. Grand pour détruire, je jure de ne pas me laisser gagner par le sommeil , et d'étendre ma lai^e main pour punir ceux qui me bravent.
» Je serai cruel et sans pitié ; je passerai sur les Civilisés comme un torrent furieux ; avec l'épée, je les frapperai , et je les gouvernerai par le fer.
» Je vous donnerai leurs bois pour y paître vos cavales et leurs guérets pour y parquer vos bestiaux. Je récompenserai tous ceux qui me servent loyalement. Chacun de vous aura sa place au soleil, et sur sa table, des vins généreux.
» Je vous donna^i leurs femmes et leurs filles afin que vous les rendiez fécondes. Par nous, leurs sdences et leurs arts seront recréés ; entre nos mains, leurs machines renverseront Dieu l
» Je suis le roi des armées. Je méprise la vie des hommes qui ne me secondent point. Je ne suis qu'un mortel, mais je suis plus fort que Dieu , car je fais trembler la terre en la frappant de mon pied. — Entendez !
» Voyez I les Civilisés invoquent le Dieu de leurs pères ; ils jeûnent, prient et baisent la cendre des chemins
» Et le Dieu de leurs pères ne les exauce pas !
» Ils ressemblent à ces femmes , vieilles déjà , mais dévorées de désirs, et qui n'ont plus assez de charmes pour réveiller les sens de leurs anciens amants.
» Qu*il revête sa vieille armure, PEtemel de leurs armées! Qu'il amène contre nous ses troupes î Ou plutôt, qu'il me défie moi-même en un combat singulier !
» Et voici : jeramasserai les hommes comme des pierres. Et je les rassemblerai comme un rocher. Et je précipiterai ce rocher sur les vallées, et je suspendrai le cours des fleuves.
» Et j'établirai mes fils et mes généraux que j'ai bénis sur tous les trônes des rois de l'Europe ; et ils se reposeront entre les mamelles des princesses ;
» Et je me ferai bâtir un palais comme les mortels n'en virent jamais, plus spacieux que le Whallallah, plus splendide que le Paradis !
» L'aigle se fatiguera pour en faire le tour^ et la plus fine de mes courtisanes n'en saura jamais tous les secrets;
» Car je ferai venir pour l'élever les plus habiles artisans de toutes les nations; et ils n'y travailleront qu'une année ;
» Au bout de ce temps, l'édifice de ma gloire s'élèvera contre le ciel , et je renverrai les ouvriers dans leur pays, les mains pleines.
» Et je ne «ouffrirai pas de pouvoir rival ni dans les Cieux ni sur la Terre ;
» — Car tout empire divisé est un empiré mort. —
y> C'est pourquoi j'abaisserai les prêtres et les docteurs et les princes, et leur ferai tenir mes étriers ;
« Et il n'y aura pas une créature vivante qui ne subisse ma loi ;
D C'est pourquoi aussi je m'appuierai sur les masses d'hommes que j'aurai conduites à la conquête, ne les traitant pas en déshérités, mais répandant sur eiix l'instruction et le bien-être ;
» Afin qu'ils soient bien réellement mes frèreç d'armes
et mes en&ats, afin, qu'ils ma gardeut des çon^plût,s des grwds;
» Car ru^égalité est mère des I)43cordes. Et là où on élève dfô» statues à beai^coup de Dieux, on les renverse un jour sans, respect comme des images vaines. »
Des h^rraJto formida^^les acQU^Uii:eBt ces paiioles.
Et les arbres et les pierres en furent ébranlés.
VISION X
Hurrah!
Quand le calme fut rétabli, le chef des nations reprit :
« — Déployez vos étendards, Slaves vaillants I Jetez les fortes rênes sur le cou des chevaux agiles ; que Tacier de vos armes fasse pâlir le jour. Et remplissez, les airs de vos chants de victoire I —
(( Hurrah 1 Marchez en colonnes d'invasion, résiervani au a^lieu de vous un large espace pour le^familtes, pour les troupeaux et la musique guerrière.
» No^$ allons traverser Las contrées les plus heureijises de rheureuse Europe : l'AUemagiiife abondant^ en moissons, la France féconde en soldats : terres jadis fertiles e^ po^^tes, ^savants, en ai1«istes, en guerriers ^c^.cœur fort, terres aujourd'hui dégénérées parce qu'elles sont devenues la proie de l'exploitation ;
» Et que leurs mamelles ont été dévorées p^r le cancer de l'Usure !
r> Quand nous passerons, aussi nombreui^ que )es sables des mers , les peuples effrayés se demanderont d'où vient
ce nouveau déluge, et depuis quand le» glaces dû Pôle se fondent en armées.
» Les paysans àe ca^rout daos leurs cabanes enfunaées;. les, boargedis s'accroupiront deirriêre teucs comptoirs ; et nottS' trou^^opcms les nota tremblauts ddês tes fo- Irines de leurs palais;
» Les femmes se raillepont de pareil3 guerriers^ et livreront leurs charmes aux leuaes Cosaques.
<% Moi y. je pousserai mon cbeval dans les flots qui baignent le pmd des colonnes d'Hercule. £t les hommeo jetteront des fleurs sous les sabots de mon ohe^.
» — Dépîoyez vos étendards, Slaves vaillants! Jetez les fortes rênes sur le cou des chevaux agiles ; que Vacier de vos armes fesse pâlîr le jour. Et remplissez les airs de vos chants de victoire ! —
)) HuRRAH ! Oie» : un homme fort nous est né sur tes bords de la verte Baltique ; nos destinées soiat entre ses mains, et quiconque lui résistera sera passé par l'épée !
« Ainsi , suivant le cours des fleuves ou traversant les plaines au moyen de la vapeur, que vous apprendrez à gouverner, aoi^s arriverons sous Paris.
» Et voici : Je laisserai cette grande ville debout encore pewlant quarante jours et quarante nuits , afin que vous puissiez voir combien sont vains ses hauts remparts^ qombien ses splendeurs sont iniques ;
j) Et que vous ne bâtissiez point de remparts autour de vos villes nouvelles, et que vous ne vous décimiez plus les uns les autres par l'Injustice.
» Mais, quand le Soleil aura parcouru quarante fois son cycle étincelant , Paris sera rasé de terre , et sur ses décombres, je ferai brûler du sel, du goudron et des acides subtils ;
» Et de ses monuments superbes aucun ne sera conservé!
» Au milieu de ces ruines je laisserai, pour les garder, cet édifice bas, humide et sombre, que les civilisés appellent la Morgue, et dans lequel ils exposent les mattieureux trop pauvres pour avoir une sépulture , trop abandonnés pour supporter le poids de la vie ;
» Et j*y ferai allumer une lampe tl'huile.
» J'établirai, dans cette Morgue, un homme vêtu de noir qui entretiendra la lueur de là lampe pâle et qui, toutes les heures, criera :
» Ainsi passent les nations superbes gangrenées par rinjustice I
» Et je défendrai qu'on coupe Therbe qui croîtra dans les alentours de ce lieu maudit ; je défendrai que les pasteurs y conduisent leurs troupeaux, car toute bète qui broutera cette herbe sera frappée de mort.
» La sombre Belladone, la Jusquiane noire, FHellébore empoisonné et la Ciguë vireuse enfonceront leurs racines dans le sol désolé ;
» Les Oiseaux aveugles , fils de la Nuit, y passeront en pressant leur vol, en redoublant leurs ululations sinistres;
» Le Lézard qui aime les lieux habités ne se réchauffera point sur ces pierres expiatoires.
» La Vipère à tête plate sera le seul hôte de ce désert ;
» Le Gui parasite, le Lierre envahisseur, le Houx plein de dards et le triste Cyprès en interdiront Tabord.
» Ils s'élèveront par dessus les murailles , les couronnant d'une verdure de deuil.
» Et quand un siècle sera écoulé, ces murs s'écrouleront, et on ne les relèvera plus.
» Ainsi que cela esl écrit. Afin que la Semé passe libre au milieu des campagnes, et qu'au loin se puissent entendre et le cri matinal du coq et les aboiements des chiens de ferme î
y> Et voici : les hommes ouUiercmt Paris comme ils ou- Mi^it tout ce qui t(^nbe, et ils viendrcmt &à foule habitar la nouvelle capitale ;
1» Et cette Capitale attirera les r^ards du Sddl par son étendue, le bruit de ses travaux et le déploiement merveiUeux de ses richesses I
» Car, de même qu'il feut un cœur tout nouveau à Phomme qui revoit le jour, de même il faut une métropole neuve au milieu des peuples régénérés..,.
» — Déployez vos étendards, Slaves vaillants î Jetez les fortes rênes sur le cou des chevaux agiles; que Tacier de vos armes fasse pâlir le joipr. l^i remplissez 1^ airs de vos chants de victoire I —^
i&iON XL
Fin de» demlera des Bourgeois et du dernier des Bonaparte*
« Hierro ! despierta te ! »
(Ferlrèveille-toi!)
El RovAircERO.
11 continue, le Fléau des nations :
« Si les. Civilisés veulent tenter un combat suprême :
» Alors que les hommeç se saisissent corps à corps ! Que
les cottrûers ga^op&nt s'eûfonceot dans le sangju^u'au poitrail ! Qu'on s'^^ntre à la lanoe, ansabpe^ à Tépée^ à l'oD^ el à la dent! Que les balles trouent des nuages épais de poudre I
yt Et que le Canem' accomplisse sa <Fed(»iiai)le(làchtt, enlevant les. rangs eonemis eomme lie ¥ent,'de6 vegueBde sable au désert !
D Que oiirasBes, oasques^ épées^ affîHs Tolent en ëiilats ! Que 'le sol soitjonohéd'imtraiiles, de ctiànds «t de^nenb* bres palpitants, comme les promenades^B(M)t jco^diées de feaillas pendant les^gelées blanches?
» Que la Guerre, la Guerre voraceiseocme snr IfHnniani té ses torches ardentes, et qu41 soH fait comme la Néœs^ site le veut!
» Et«i Pa^is s- efforce de soutenir un siège :
» Alors qu'on laisse "ses bourgeois se manger le foie
comme des chacals aflFamés et se confesser leurs crimes les
uns aux autres î
» Et que leur Empereur Bonaparte soit enseveli de la
SÉPULTURE d'un ANE ', QU'iL SOFT TRAÎNÉ ET JETÉ HORS DES PORTES DE LA VILLE I »
« Car il est écrit dai)s le Livre : Quiconque a tué par Vépée périra par Vèpée.
» — D^^loyez'vas étendards, Slaves .vaillanlsJ ^tezies fortes rênes sur les cous des obevaux agiles; que l'acier de vos armes fasse pâlir le jour. Et remplissez les airs de vos chants de victoire ! —
» HURRASl »
VÏSION XII.
« Commipe Vaube âti jour se répand sth'les tûdnfc^ft^s, éinsr'sé i^àtt^i^^n peuple grand «IftfMSMti traquel il n^ '^ a point eu et il n'y en aura point de«eml^Iablc dans tous les temps. »
JbEL hi^phèit.
— Ainfei parla lé théî "deis "natibùs. . . . ^
Puis, cette tniiltitude se mit en mouvement avec un bruit pareil à celui de la houle dans le lit.des mers. Il se passa huit jours et iuit nuits avant que le dernier soldat eût quitté la dernière place.
Il ne resta plus là que les vieillards effrayés du silence qui succéda à ces apprêts gigantesques.
Alors, le plus ancien d'entre les anciens découvrit sa tête blanche , éleva vers le ciel ses mains osseuses et dit ainsi :
« Le vent emporte la graine aux rivag€i&lonunësoà'elle germe dâns'l^ lM)nne terre; ]|i«is>il «bâtiebMSiie la paille aux rigiÉeurs ddâ Mmas. .
» L'air du soir recueille le paipftnn des âenrs; ihats il laisse les calices se dessécher sur leurs tiges et tomber sous les pleurs de la rosée ;
» Les fruits dorés sont récoltés, et les raisins foulés sur le pressoir. Mais les grappes nues et les écorces vides sont passées au feu des sarments ;
» On conduit aux abattoirs les chevaux hors de service ; ' on livre au chiffonnier les dépouilles du chien maigre ; et
quand la terre les réclame, on lui confie les restes des vieillards.
» Nous sommes les tiges flétries, les grappes dépouillées et les écorces vides. Nous n'avons plus que quelques jours à passer ici-bas, et nous ne verrons pas les cités de la Terre-Promise.
» Nous sommes vieux comme les peuples que nos fils vont conquérir ; conmie' eux nous allons payer tribut à la Nature, toujours jeune.
» A quoi nous serviraient les grands temples, les rues larges et les maisons élevées? A quoi nous serviraient les métaux, les pierres, l'eau, le sol et le feu?
» Nous ne pouvons plus remplir les vastes dômes de nos voix mourantes. Et nos bras sont trop débiles pour dompter les coursiers et les atteler aux chars de bataille. Nous n'avons plus de force pour tailler la pierre, endiguer les fleuves, forger le fer et diriger jg soc de la charrue.
» Nous sommes à la merci de l'incendie, de l'ouragan et des inondations, et si nous voulions fuir la foudre, nos pauvres jambes nous manqueraient.
» Qu'ils reviennent donc les guerriers sortis de nos reins, afin que nous puissions chanter leur gloire en exhalant notre dernier soupir I
» Et si nous ne devons pas les revoir^ que la neige nous enveloppe dans son blanc linceul. Car }p neige est froide : c'est la fiancée du vieillard ! x>
VISION xin.
Désespotr !
« Hélas! quelle journée !»
Et moi, je suivais Tarmée d'invasion qui se déployait sur FEiffope au son d^ tambours. J 'adonis la sinistre clarté de Tunirers brûlant, las d4és et les villages s'écroulant au milieu des plaines ; les palais^ les lambris dorés, les meubles précieux elles joyâyux rares, dévorés par les flammés.
J'écoutais sans peur les mugissemetirtis des taureau:i, les. voix plaintives des chèvres et des génisses, les cris de détresse des oiseaui^ éperdus, et les blasphèmes des hommes !
Mes regards supportaient, sans faiblir, la vae des éclairs et des nuages de séng e( de poudre dont Tair était obscurci.
Je prenais plaisir à entondreFâiU loin les volées des cloches sonnant le dernier tocsin , et la voix des gardes qui appelai^i^ k» hommes à apaiser le feu du ciel ;
Et les clochettes des troupeaux carillonnant dans les forêts vertes.
Mon cœur se remplissait d'aliégresise en voyant les timides agneaux courir péle-mèle avec les loups dévorants, les gazelles rapideô avec les lions du désert, et les bandes de chevaux sauvages bandir parmi les hautes herbes incendiées; "
Et les hommes, que la peur rend féroces, plongeant leurs mains sanglantes dans les entrailles les uns des auti^es;
£t ceux que la Rage exaq>ère , maoaçant le ciel et se précipitant dans les flammes pour mourir plus vite ;
Et ceux que la Luxure embrase, violant des fenmies qui se tordent dans le feu ;
Et ceux qui veulent fuir la terre brûlante, et qui la re> trouvent partout ;
Et ceux qui enfoncent leurs ongles dans le sable pour y découvrir un goutte d'eau, un brin d'herbe, un peu de fraîcheur ;
Et ceux qui lèchent les rochers de leurs langues arides, ceux qui grattent les vieux murs et le fer rouillé pour recueillir des sels désaltérants ;
Et ceux qui se brûlent la peau avec des caustiques, et qui la déchirent avec leurs dents pour faire disparaître les traces de leurs forfaits.
VISION XIV
CSAmageS
«< Guerra, fuçgo y sangro! »
(Guerre, feu el sang I)
El Romancero.
Et voici : le riche, le cœur bourrelé de remords, s'agenouillait devant le pauvre en haillons, lui tendait ses mains pleines d'ofirandes, et lui disait : « Prends, mon frère bienaimé, ceci est à toi ;
— Et pardonne-moi ce que je t'ai fait souffrir, afin que le grand Dieu me le pardonne aussi. »
Et le pauvre, morne, appuyé sur le canon d'un fusil
vide, pleurait de n'en avoir point fait usage quand il en était t0aips encore ;
£t Tavare sans entrailles cachait son trésor sous la lave fQnâue^ et la recouvrait de cendres ;
£t les amairts s'embrassaient dans une dernière étreinte et levaient au del teurs yeux |^ns de larmes;
Et les mères éperdues pressaient leurs mamelles sèches et serraient dans leurs bras écorchés leurs enfants morts.
. . . < . Les ^dats féroces se pressent autour des derniers despotea,ileur font rempart de leurs catçs, et se ruent en bataillons serrés sur les multitudes 4sans armes.
Les oiseaux de proie volètent avec leurs ailes rôties et se traînait sur leurs mmgnons près lies cadavres qu'ils éventrent;
Les palais sautent en éclats. Au dehors, des chiens galeux hurlent dans les fossés sans eau et se gorgent de boyaux dje rois.
Au dôdans, les princesses éperdues collent leurs lèvres encore frémissantes de volupté à des crucifix rouges.
Et tout autour des clochetons et des tourelles, des vols de martinets rem{4tssent l'air de leurs cris strid«its.
VISK)N XV.
Bxplatlon l
« Des cités populeuses , deux hommes seulemenl survmieot. Et ces hommes étaient ennemis. »
Byron.
Fils de l'homme, crie donc :
Malheur î Malheur aux hi^bilants de la TeiTe ! I
Trois fois malheur aux riehes !
Qui connaissent la justice I — Et qui ne la pratiquent point!
Qui parlent de science et de reilgion ! •- Et qui man^ gent la chair du pauvre ! Et qui bd vent ses sueurs l
Qui écrasent 1^ mendiante sous les roues de leurs €hars, et ordonnent aux pauvres diables de répandre des feuilles de roses sur leur chemin !
Qui profanent des corps de jeunes* fflles sôus leurs baisers infâmes! Et qui les renv<»ieiit, méte^s, se proëUluer ^pour nourrir les enfants coi^us dans Paccomplissaaiénl d^un marché I
« Malheur à ceux qui ont joint maison à .maison et qui » ont ajouté un champ à Vautre jusqu'à ce qu'il n'y ait D plus eu de place et qu'ils se fussent rendus les seuls la- » bitants du pays !
» Malheur à celui qui bâtit sa maison par injustice et » ses étages sans droiture, qui se sert de son prochain sans y> le payer, et qui ne loi rend pas le salaire de son tra- » vail! »
Malheur à ceux qui se vautrait dans lès jouissances les plus effrénées! — Tandis que d'autres entendent la fMm crier dans leurs entrailles.
Et aussi, aussi, trois fois malheur aux pauvres !
A tous ceux qui souffrent là faim ! — Car il y a du froment dans les greniers ;
A tous ceux qui souflï*ent la Soif! ^ — Car les caves sont encombrées de vins ;
A tous ceux qui restent nus ! — Tandis qu'il y a de la pourpre sur les trônes, des surplis dans les couvents, et de l'hermine dans les palais de justice ;
A tous ceux qui couchent sur la terre humide ! — Pendant que les palais restent déserts.
Ui
Malheur à oeux qui Idbourent et laissent récolter le blé par les oisife !
A ceux qui bàtieseilt de B|4endidés édifioes î — Et qui nichent,, comme des passereaux, dans des mansardes où se naissent les v^Hits I
Malheur à ceux qui tissent la soie, lé lin, les châles riches et les précieuses él;offes ! — Et qui trertablent de Iroid, vêtus de bure. '
Malheur à ceux qui travaillent Tor, l^argent et le fer ! — Et qui livrent des bhefs-tfœnvre pour un morceau de pain!
Malheur aux artistes venilus î
Malheur aux pauvres qui produisent tout et qui souf^ frent sans se plaindre en hommes f — Alors que d'autres jouissent comme des animaux, sans se rassasier jamais.
Malheur ! Malheur aux habitants de la Terre! !
VISION XVI
Pestes et Fsmines.
( Alarma! Alarma! ! >»
Bl Romancero.
La Mal vient 1 la Fin vient ! Les grands.fléaux ont paru : ceux qui sont dans l'air, ceux qu'on ne voit pas, qu'on n'explique pas ; eeux.^ui sidèrent les bomines et répandent l0S épouvantements parmi nous ! .
RepCUes hideux, laaçifs^ ils s'étefadent sur les bords fortunés des -mers du Mich. D«ns les v^^iptueuses cités d'Italie, ils sévissent avec rage, jaunissant les hommes en
quelques heures, et les jetant, comme des épis sans semences, aux fourgons de la Mort !
Parmi les armées brillantes, ils frappent sans redàche. Les Empereurs et les Bois ^vioent des dents* Maia les con^ tagions se rient de leurs Majestés grotesques et chargent les soldats sur leurs épaula maigres. Allez donc, 6 les plus pauvres l Gourez à la guerre aux cris de Vive FEmpereur ! Pour lauriers, le Choléra sèmera de cyprès les champs de vos batailles I
Les riches fuient lâchement ; les pauvres meurent par milliers dans les villes industrieuses. Les agonisants de-r mandent du travail et du pain : pain et travail leur sont refusés !
Esclavage et Misère! vous avez donc bien altéré notre nature, qu'à la Mort même Thomme n'ose pas se dérober par la Révolte ! î
Eh ! qui donc espérerait de réveiller des êtres que la Disette ou le Choléra ne galvanisent plus! Et qudies preuves plus terribles puis-je vous donner, moi, de la Décadence de rOccident?
Le Pape accuse la propagande révolutionnaire d'être cause de tous nos maux. Le Bomba-roi fait prodiguer les soins de ses sbires aux Lazzaroni décimés. Les oppositions bavardent et se réjouissent malignement des embarras du pouvoir. Les ambitieux crochettent dans les cadavres des parcheiuins, décorations et hochets pour leur vanité misérable. — Dans une société comme la nôtre, l'Intérêt rend rhomnie plus cruel que le chacal. Quand la Mort l'épargne, elle renrichit !
Vous voilà, médecins, philanthropes , politiqt^ , guer-riers , gouvernants , charlatans de 'tous grades qui fiairea: les morts ! Eh bteal que vous apprennent ces «EitraiOes brûlées, ces cbairs flétries, œs intelligences lulgunéèst Bien.....
Vaniteux et 8oeplic[ttedl vous cherchez des mots grecs pour cacher la nudité de votre intdligence ! Vous ressemblez aux vermisseaux ; vous tremblez et mourez saus qu'on vous ait arraché Taveu de votre faiblesse \
Malthusiens hypocrites I Des milliers d'hommes disparaissent chaque jour. £t cependant l'équilibre ne se rétablit point entre les richesses et la population. Jusques à quand faudra-t-il qu'il meure des pauvres pour que les riches se décident à leur faire une part dans les biens de la terre?
Et moi, je dis : les Fléaux qui passent sur nous, c'est la Révolution qui s'accomplit !..... Il le faut ! C'est la fin de ce monde !
Abl les hommes veulent vivre par l'Injustice 1 Qu'ils meurent donc par l'Injustice l — Ah ! les riches ont dépouillé les pauvres; et les pauvres l'ont souffert! Que riches et pauvres disparaissent donc î — Ah I les fruits de la terre sont ramassés par le Privilège 1 Que les fruits de la terre soient donc frappés de maladies, et les hommes de difiettes! Peut-être alors se décideront-41s à revendiquer? — Ah I les gouvernements coftipriment les révolutions de là Misère et de la Faim 1 Qu'ils qompriment donc celles du Choléra et de la Peste ! — Ah ! les despotes veulent s'opposer aux libres rapports entre nations l Qu'ils s'opposent donc aux émigrations des cholériques et des meurts-defaim I — Ah ! cette génération a été un objet d'opprobre sur la terre ! Qu'dle rentre donc sous la terre 1
La mortalité par les maladies est horrible. Mais ce n'est rien encore. Quand les hommes sont malades, les éléments souffrent aussi : les Pestes sombres présagent les Famines décharnées.
Alors les éléments sont pris d'angoissés. Affligée des iniquités des hommes, la terre leur refuse et moissons et ven-
daages. La Terre gémit jusque daas ses eatrailies, eX dans son désespoir, elle laisse échapper te ori du Pain, le cri de la Famine, le cri Dernier 1
Dans les gouflfres profonds, aux rives des mers glacées^ sur une pierre nue, elle s^est éveillée, la hideuse vieille, l'inexorable vengeresse des injustices des siècles !
La Famine ! Elle frotte ses yeux creux ; sur lé dernier os qu'elle ail conservé , elle aiguise ses dents maudites. Parmi ses haillons, elle choisit ceux qu'elle ^it le plus odieux aux peuples, les oripeaux d*écarlate qui couvraient les rois et les bourreaux. Elle vient sur nous, altérée du sang des femmes, des enfants^ des hoII^n6s forts, de UHjEt ce qui est vivace dans THumanité !
Ed cette longue année de grftce et de misère, 4854, nous n'en sommes encore qu*au prologue du drame de là Méduàe. A bientôt les horribles crimes que produisent TA varice, la Misère et la Détresse potissées à leur dernière extrémité. Personne — pas même moi — ne peut se figurer les agcftiies atroces qu'enfantera la dissolution de cette société maudite. Jusqu'ici , Ton n'a vu succomber les na^ tiens que par une mort Tioteate, sans languir. Nous saurons enfin comment un peuple memt ^ar indigestion de vert-de-gris monnayé !
Quand ces temps viendront, — et ils sont proches — le père sera contre son fils, el le fils eontre son père , et la mère contre sa fille! Le frère dénoncera son frère, et l'ami son ami ! Alors, l'homme verra son seinUable expirer, et passera son chemin ! Alors la femme sera plus habile encore qu'aujourd'hui dans l'art de trahir sûrement et de se vendre cher î
En ce temps-là, de belles filles mourront plutôt qm de subir le|9 baisers du public, immonde; déjeunes artistes, exténués de misère, éehangeront leur dernier piûeeau
eontreun morceau de pam; ils seront noi&breuK, ceux qui se mettront au travail avec l'estomaG vide ! Il res-tera cependant quelques bour^ms qui mourront de gras^ fondu I
En ce temps-*à, l'intérêt sera devenu si rapace, et la misère si générale, que ceux qui pourront vivre fermeront leurs portes afin de ne pas entendre ceux qui râlent dans l'escalier. Les mères arracheront leur$ enfants (te leurs seilod Sétris et les eoucb^^ront dans le Ut âeseaunliËn ce temps^là les. sentiments les phis ignobles, tous ceux qu'an ^fouit aujourd'hui jusqu'au tréfond des àmes« éda^ teront avec fracas.
Les hommes arriveront à un tel point d'indifiFérence , qu'il ne sera pas plus tenu compte de la mort d'un individu que de celle d'un poulet. Ils en arriveront à un tel point de désespoir, qu'ils.invoqueront le secours du Choléra contre les tortures de la Faiin. Alors la vie sera pour les uns une angoisse constante, et pour les autres , un insupportable fardeau. Ah ! je juge par le présent de cet épouvantable avenir !
IMteilheur aux jeunes hommes, s'il en reste encore, qui s'^rendroqt de la Liberté! L'ardente fille les cousumer^b comme le soleil brûle les feuilles d'automne. Et la terre en sera jonchée. Oh! souffrir la faim et la soif, ce ne serait rien ! Mais il faudra se voir méprisé par le premier imbé^ cile venu, quand il sera vêtu correctement ! jDès à présent, on ne salue de vous qi,ie votre chapeau et votre linge : avec t|5e paire de gfints vous pouvez vous concilier l'çsitime de ce public stupide ! . ;
En ce temps-là, une destinée sombre pèsera sur. ceux qui pensent. Les plus grands honneurs reviendront do (froit aux plus pauvres d'esprit.
Bien peu d'hommes auront le courage de résister à tamt
de maux, deux qui seraient asset forts pour se conserver dairvoyants et probes au milieu de la démence et du dériionneur universels , ceux-là seront accusés de folie et d'immoralité ! — Quand j'étais interne dans les hôpitaux d'aliénés et de vénériens, j'ai soigné bien des infortunés^ grands d'intelUgenoe et de cœur, qu'on avait ensevelis dans ces sépulcres pour tes y torturer sans témoins. Ce système de prévention se généralisera*
Eh bien cbnc ! que l'étable de cette vie soit laissée aux pourceaux! Et que les hommes libres ne supportent ce mipplice que pour le raconter et marquer les fronts civilisés d'un étemel opprobre!
RÉALITÉ
ce Je ne juge que par les Cûts , et ils 8. »
Bmoif.
J'ôi r^ardé tout autour de moi dans le monde. Et je «'ai rien vu que des hommes qui se font un Dieu de leur ventre et des organes qui sont au-dessous. — J'ai r^rdé tout autour de moi. Et dans la foule, je n*ai vu que des boucs et des pourceaux.
J'ai écouté tout autour de moi dans ce siècle. Et je n'ai entendu que tintement d'argent, grincement de métaux, vains discours. — J'ai écouté tout autour de moi. Et tous les jours, à toute heure, j'ai entendu broyer les pauvres pur les machines que les riches font mouvoir.
J'ai interrogé tout autour de moi dans la société civilisée. Et le Bourgeois m'a répondu : Je trafique! Et le Prolétaire m'a répondu : Je meurs ! Et l'étudiant m'a ré-
ponda : Je bâille et m crois à riai! Et les plus illustres des RRévolutionnaires, attéréspar les derniers coups d'état des rois, m'ont répondu : Nous ne pouvons plus rien ; nous ne savons pas ressusciter les morts ! . . .
Oh ! alors , alors ! j'ai frappé ma poitrine de mes deux mains et j'ai dit à mon coeur : Organe imbécile, tais-toi ! Aujourd'hui le sentiment est ridicule y et la pensée superflue; les aspirations généreuses ne valent pas un centime au grand livre du doit et de l'avoir ! Puisqu'on ne parle aux hommes de ce temps qu'avec des v(hx métalliques, au roulement de l'or sur les comptoirs j'opposerai le bruit d'airain de mes prédictions.
Oh ! alors, alors ! j'ai compris que pour vaincre la contagion morale dont nos sociétés sont infectées, il fallait appeler sur elles la contagion physique , les fléaux et les famines. Car Bien et Mal, tout est forcément contagieui^ parmi les hommes contraints de vivre en société. Et parmi les contagions funestes , la Misère tue plus de monde que le Gholéi^ ! Elle tue plus cruellement, plus lentement ! — Et nous savons le^ causes de la Misère I Et nous sommes coupables quand nous la supportons.
Oh ! alors, alors ! j'ai juré que du soir au matin, par lès larges rues, sur le seuil des magasins, des palais et des casernes, retentirait ma voî:^. Et qu'elle remplirait les bourgeois de terreur I
Alors , je me suis écrié : Périsse la France ! Périssent toutes les patries! Ce ne sont après tout que des formes éphémères de sociétés. Mais vive I'Homme, la moins imparfaite et la plus récente des transformations universelles 1
Et j'ai dit encore : Oh ! les hommes de ce temps , les hommes à bon marché et à petite valeur, les homqies accroupis sur le travail de la femme, ceux qui passent leur vie à balancer des comptes et à auner du ruban , les hommes qui n'ont jamais eu ni pensée propre ni parole
libre ! Oh ! je ies méprise comme ite le méritent ! Et je le lear répéterai î ! î
J'ai la conscience exacte de la fatalité des révolutions , de leurs caractères , des lieux qu'elles visitent , des époques où elles paraissent et du cercle qu'elles parcourent. — Parce que je me détache facilement du point de vue national et temporaire pour embrasser Vhumanité dans la continuité des temps. — Parce que j'ose dire la vérité, et qu'à toute peine suffit son vouloir. — Parce que j'éprouve un véritable orgueil à me sentir détaché, brillant de franchisé, sur le fond terne de la civilisation. — Parce qu^il n'est pas en mon pouvoir de résister à là Force fatale qui me desserre les dents.
Parce que moi aussi j*ai été ôidéré de Dieu. Quand j'étais tout petit enfant, le noir Choléra me présenta à la Mort capricieuse qui refusa de me prendre. Depuis, j'ai grandi; malade , et toujours frappé du pressentiment des dangers futurs. Ainsi , l'oiseau , pris une seule fbis dans la trappe meurtrière, s'il parvient à s'échapper par miracle, avertit les autres, par ses cris, des dangers qui les menacent.
Suprême Destructeur! tu m'as vaincu par la Maladie fidèle à tes ordres I Jusqu'au profond de mes entrailles retentit l'émotion des sociétés, et mon corps en est ébranlé comme par un coup de foudre inattendu. Je suis brisé ; je ne puis rester insensible, comme les autres, aux turpitudes et aux misères de notre agonie. L'horreur, la colère invinciblement me gagnent et font descendre la Fièvre jusqu'au bout de mes doigts î
Est-ce l'Amour qui me fait frémir? Est-ce la Haine? C'est l'un comme c'est l'autre. Mais c'est, avant tout, le sentiment vengeur de la Justice et le justç besoin de la Vengeance!
PREMIÈRE PHASE DE LÀ GUERRE GÉNÉRALE
Itinéraire deft Russes Jusqu'à Constanttnople*
Au prmtemps prochain , lés RusseiS arriveront au pied des Ralkans. ^~ Les Provinces Danubiennes, la Bulgarie, la Servie, la Bosnie j F Albanie, la Croatie^ la Dâlmalie, FHerzegovine , Monténégro , Saloniqile , la Grèce entité embrasseront leur cause. — L'A soulèveront contre l^Anglais. — ' éclateront des révolutions sangla clamera la liberté du culte gre Cyclades et Candie. — L'Afriqi dira qu'Abd-el-Kader a reparu. .
Alors les forces alliées des Tu de Tannée russe. De grandes 1 nord des Balkans : Les résultai
Mais les Russes, recevant chaque jour des renforts considérables, soulèveront les populations slaves et hellènes, et passeront enfin les Balkans. Les armées alliées rassemblées à Andrinople tiendront les Russes en échec tout l'été.... Roule, Révolution ! ! . . .
ËQire-temps , les Prussiens envahissent les Pays-Bas; la France 9 le Piémont et F Autriche occupent conjointement la Confédération suisse dont l'attitude reste douteuse. — Dans la Baltique, 'escadre occidentale, réparée, bombarde quelques villes du littoral et s'empare d'îles fortifiées. Mais elle échoue honteusement devant Kronstadt.... Roule, Révolution î ! . . . .
Cependant l'Angleterre et la France , obligées de faire face aux diversions suscitées contr' elles à l'extérieur et à de formidables soulèvemmits intérieurs, ne pourront pkis envoyer en Turquie que fort peu de troupes. — U y aura des insurrections à Paris , à Lyon, dans tout le midi de la France ; en Irlande, à Nottingham , Manchester, Liverpool et aieffield. — Tous les jours, les Russes arriveront plus nombreux autour d' Andrinople ; la Rpmélie sera le théâtre d'escarmouches continuelles. . . . Roule , Révolution ! ! . . .
Avant la fin de l'année 4^55, les Russes pénétreront dans Gonstantinople qui leiu* o{q)osera une ré^slance héroïque. Le sultan Abdul-Medjid se réfugiera en Syrie.... Roule, Révolution 1 1....
La flotte russe s'impatiente au nord de la Mer Noire; les toarchands d'Odessa convoitent la perle de la Méditerranée ; les popes brûlent de célébrer l'Etemel sous le dôme de Sainte-Sophie. Le peuple russe réclame Stamboul, la bien gardée, et déjà les navires déploient leurs ailes blanches pour voler, comme des cygnes, aux beaux rivages tant désirés I . . . Roule , Révolution ! . . . .
Cité superbe, Constantinople I les prophéties vont s'accomplir. Ville des Césars et des Sultans, que Tamerlan t Mahomet, Napoléon et Fourier rêvaient au milieu de leurs mondes, tu changeras encore ime fois de maîtres. Adieu le luxe oriental, les aimés, les péris, les splendides palais, réservoirs de beautés esclaves! Adieu les nuits de volupté
et les longues heures de paresse ! Aux accords énervants des harpes, aux chants sacrés du muezzin,, va succéder le bruit des armes retentissantes. Les sept coUlnes salueront des hordes de guerriers sauvages ; sur les remparts d^Anastase paraderont en vamqueurs les Cosaques aux cheveux; graissés ! — Il n'y a d'autre Dieu que Dieu , mais Nicolas est son prophète ! . . . Roule , Révolution I ! . . .
Résipie-toi, Stamboul, la reine des merveilles; passe au doigt du Tzar Tanneau des promesses que la fille d'Âgé* nor laissa tomber entre deux mondes. Résigne-toi ! que tes six mille dômes s'indinent devant la Fatalité ; il faut^ ouvrir tes portes aux barbares! Dans ton port immense les vaisseaux du monde se balancercmtj plus nombreux que jamais ; le ciel d'Orient modifiera les peuples venus à tcâ du Nord ; les splendeurs de tous les éléments confondus allumeront leur œil terne et communiqueront à leurs cerveaux une ambition fiévreuse. O Gonstantinople l le soleil de ta gloire va se lever sur l'Univers !
Alors la carte du monde sera refaite I
Il faut que la Révolution s'accomplisse!
Les Russes ont soif de sang ! ! !
CONSÉQUENCES DE LA PRISE DE GONSTANTINOPLE
1* Préâlotlon contre l'Angleterre*
« Le jour où ces calamités' viendront fondre sur tes rivages maudits, A41lio|i, cherche dans ton cœur si d'autres plus que toi les avaient méritées. Sang pour ' sang, c'est la loi du ciel et de la terre, et q\ii a suscité les querelles doit vaia^iMnt en regretter les suites. »
Byron.
— Fils de l'homme, que vois-tu?
— Je vois, au milieu des mers du Sud, une presqu'île
aossir étendue que rEorope ocoidentale. Les plus hautes montagne, les plus grands fleuves de l'Âncien^-Monde k traversent ; cinquante millions d'hommes la peuplent. — C'est FInde azi^lâise !
Du Nord au Sud de cette Péninsule on se bat. Je vois une grande multitude de peuples soulevés contre un seul. Ce peuple est couvert de blessures ; il lutte en désespéré. La force et la douleur sont grandes comme celtes des géants rdîelles : C'est le peuple anglais!
U perd du sang, beaucoup de sang. Il se traîne, comme un lion meurtri, et se défend pied à pied. — Puis, retranché dai^ ses grandes villes , il les fortifie et s'y maintient quelque temps contre toutes les forces de l'hide. — Gloire à lui!
Mais les peuples se souviennent qu'ils ont été dépossédés et réduits en esclavage par une poignée de marchands venus des contréed froides; ils se rappellent les barbaries des lords Clive et Hastings. — Le sang apji^Ile le sang !
Les peuples, tous les peuples d'Asie s'él[âeuvent au loin, se rassemblent et roulent, en poussant^ tk grands cris, contre les villes assiégées. L'Afghanfetan, le Caboul, le Lahore, la Perse, la Chine, l'empire Birman envoient leurs légions cqntre l'Angleterre. 7— La lutte est par trop inégale?
Elle est héP<«qûe- te V!«îHe marchandé, dans ce dernier combat! Jamais plus fière ou plus digne ne porta le scq^tre des mers ! Mais enfin, accablée, la rage au cœur, elle évacue son grand royaume et jette au fond des eaux l'impérial diamant qu'elle a perdu. Puis, elle remonte sur les grands vaisseaux corsaires qui l'avaient déposée, le siècle d'auparavant, aux bords du Gange consacré. — Sic transit gloria mundi !
Ses canons et ses matelots sont niuets; ses navires fuient sans savoir où s'arrêter. Ils manquent de charbon ;
mn^leâflotjirdiréftoû ti'^iiieikl ^tis le dlfltlettîéjbi dé leur vapeur dltièTé. Us cdcbeûi Idiùr id^leûl pavUloD; cet te psyaioti »iBiMeo«nt àltir^ TinsUlte et la guerre. ^ Toutes léS.roUieÉ hmt sont fermées ?^«n$ iâ ter)rô natale. -^ As ^rèDt mi^ tes tiâeM VàiStét», è b toèrd dctil teiù|»éte8 ; 06flMre léilr^^atii^ bohâissënt ks iv^e^, proAtdnt dô la guérfè â66 bemâMi» pnxt se* Vettgél^ d'afflionts^ tr(yp l&ùgt^s^ (Su^ponâ». L6ift tioÀtâ^ ét:i^ÙWf i^n Voiles se dëdiî> reittj les botanm sôttffrdiïl te âfétT et Ifl làim; ---Ils^deffiféndeni VIII r^gé aU£ o^i^ttoS dès rivage ; ils se battent pour Wif^ de redUr cfotiiâe âd se battaient îàdas pour conqMfir dei^yaà^âieSi
^ Car todt l'OHeiit « J^ tour péfree^ ei sûr les plages brûlées par le soleil, la Mort, attend les hommes blotids ^i sont venus du Nord ! 1
De ces vaisseaux, beaucoup seront capturés; d'autres se feront sauter avec leur dernier baril de poudre ; fort ppu sp sauveront; quelques-uns se feront corsaires. — L'Océan, le roi des pirates, finit par engloutir ceux qui jouent trop longtemps avec lui. — Salut, 6 Mer profonde, qui redresses les crimes !
— Fils de rhomme, que vois-tu encore?
— Je vois planer sur Gonstantinople l'ai^ noire de Russie; Taigle aux deux tètes couronnées* DaQS ses serres est une clef. Cette clef ouvre les portes des trois mondes anciens. Mille peuples, venus du Nord de l'Europe et du Nord de l'Asie, se prosternent devant cette aigle, criant : Hurràb et Victoire! -^Les Tdrcs jpléuredt âansrescla-
Je Vois le détréit Àéê Ddrdâtieilé^ gàràé par ded ^àiàés dé fer et des poûts de bateaux encoinbrés de soldats. Lés remparts de Gonstantinople et l'Ile de Mmrnara sont M-
risses de machines de guerre. Des croffiières russes sillonnent le fiosphore, la Mer Rouge et la Méditerranée ; ristlune de Suez est littéralement couvert de troupes. Athènes, la Morée, Oandie, Né^qwnt, Rhodes» Chypre, les Gydades, les Ioniennes regorgent de vaisseaux. L'Egypte obéit au tzar, la Grèce est sous sa protection. Smyme, Médine, Jérusalem, la Mecque, Alexsândrie, le Caire, Moka sont occupées par des forces russes. L'Angleterre est coupée de toutes ses communicaticïis avec les Indes. Malte devient le théâtre d'une guerre épouvantaUe. Les Anglais s'y défendent contre les Russes et la population de l'Ile ; il y arrive dé temps à autre des Vaisseaux désemparés. Us ne reverront plus les rivages de la riche Albion!
— Filsdel'homme, que vois-tu encore?
— Je vois, contre un rocher embrasé de soleil, une citadelle imprenable qui parait faite de canons : Gibraltar ! L'Espagne veut reprendre son poste avancé. C'est le dernier ppint qui reste aux Anglais ; ik y résistent comme des forcenés.
Je vois encore la Péninsule Ibérique ravagée par la guerre civile. Le Portugal expulse les Anglais de Lisbonne et de Porto. Puis , la guerre cesse ; l'Espagne et le Portugal se réuniront bientôt. La Péninsule remonte au rang des nations de premier ordre. — Espaha, despiertateft
— Fils de l'homme, que vois-tu?
— Je vois au Nord-Ouest de l'Europe, dans les brupoes de l'Atlantique, les grandes lies de Bretagne; les lies aux falaises blanches que le divin Shakspeare chadta. Qu'elles sont déchues, grand Dieu I
si;5
Je vois, sur leurs rivages, des squelettes humains» des haches d'abordage» des coutelas» des ancres rongées que le flot rapporte à la' terre d'où ils étaient sortis. — Il semble que parfois la mer ait des remords I
Le goëland crie ; Pésolatioi! bt Mort I Des pécheurs mornes tendent leurs filets le long des côtes et sondaient af&issés sous le poids de cette grandeur sombrée I
Dans la plus grande de ces lies, des bandes insurgées parcourent les campagnes, incendiant cb^^ux et fabriques» sonnant le tocsin, J)risant les machines, coupant les rails des chemins et les fils des télégraphes, égorgeant et pillant* Ils manquent, (de pain et de travail ; ils sont nus. Il feut qu'ils vivent. Ils chantent le refrain des Rebeccaltes et des tisserands de SheQleld. Leur nom répand l'effroi !
Je vois les grandes villes soulevées, Tépou van table anarchie battant des ailes sur les maisons qui croulent. Les ouvriers de Whitechapel et de Saint-Giles mettent la Banque à sac; ils forcent les boutiques; ils pénètrent, armés de couteaux et de cognées, dans les boudoirs parfumés de Taristocratie; aux chairs rosées des grandes dames, ils frottent leurs chairs vertes de cuivre, noires de plomb et de houille. Saint-Paul est le quartier-général du gouvernement insurrectionnel. Tous les métiers sont en grève. La Tamise charrie tant de cadavres qu'on peut distinguer des stries de sang au milieu de ses eaux grises ! !
— Fils de Fhomme, que vois-tu encore?
. — Je vois au Nord de cette grande lie, dans l'Ecosse coupée de montagnes touffues, les dernières troupes fidèles h la cause royale : les fusiliers d'Ecosse, les Scotch Greys, les Life Guards et des régiments détachés de différents
corps. Daos Edîtibuiigh, dans Aberdeeh et Feiiby SA se soDt retranchés. Les CheriotA et les Grawpians sontle théâtre de leurs hittes ^tuytidknities contre At noûveaiix Puritains. Pendant longues années les Higbbindf résiste^ nmt encore* -^ Entendes les «ooords de Jours pîbrochs guérrienst
-^Ftlsâolliofxinie, ^oetois^ii? .
-^ Dans rile occidentale, dans la fraicfae Etui, je tois de grands rcis de corbeaul. Le Catholicisme, e^lavé^de six siècles, a relevé^sa tète grise. Du haut d^tin tertre fti«néraire, il appelle Hriande à sa défense. Et toute Finlande se lère à sa voix comme une apparition redoutable. — L'ombre d'O'Neal a tressailli !
L'heure est venue des grandes vengeances. H feut que les cruautés de* Henri VlH, d'Elisabeth-la-Grande, des Jacques Stuart et des Charles d'Angleterre soient laVéœ dans le sang! Il faut que les Irlandais fassent la chaSSe à l'homme comme les Anglais la faisaient quand ils les traquaient avec leurs grands chiens d'Ecosse! Il faut qtie l'Irlande se relève de son fumier sanglant î qu'elle v^ge ses Wolfe Tone et ses Pitz-Gevaldî 11 faut, il faut, la martyre î la condamnée! qu'elle renaisse à la vie et à l'faidépendance! —Mais quelle horrible famine! quelle peste noire ! Gomme le sol est jonché de cadavres du cap Clear au cap Bengore ! I
— Fils de l'homme^ que vois-tu enoore?
— Je voifr l'Angleterre ruinée^ b(Arierersée,. dépossédée des Océans, ch«s^ de l'As» par ki Russie;; é^ VÂmé^ fique, par TUnion; du continent «iropéen, pftr toutes |0s qations qu'elle a spoliées. Je la void consumée pai^ une
guerre religieuse et $ociale comme il n'm fut jamais. -^ hgm^% pP9»er la jostiiBe de Dieul
J^^at^nds tous tes peuples pousser des cris d- allégresse. Q»f il n'm ^ p$is un qui n'ait crueHeinenl souffert de sa soif de copcfuét^ et daas tous les coios du monde le nctm de l'Angliûs e$t maudit. *^ Laissez passer la justice de Diear
l^ France rM^ntk m aon se^ les yieilles haines de Poitiers» de Reaen et d'AzIoeoart; elle rdit, meBa^dte, ripsoleiit mauifeste de Brunswick, lé bulletin dé Wa*terloo, les traités de Vienne. — Laissez pajsser la justice deDieu! :
U^ Ji^ssÂe triompbai^te jum rextérœînation de cette puissance l^tanuique qu^ette a trouvée partout sur le (4)6mia de son^mMtion. *^ L-^HeBoagne, commerciale-^, ment e^plûitée pfu* l'Angteterite, partage les ressentiments de ruoivers* La Suisse, la Belgique, la Hollande, le Danemark <)e Copenhague, l^ mimaffcbiés constitutionneiles dlbérie» i;outes les ptEnissances seoofedûres du eontinimt europé^y tous les pooifâes du monde, les Chinois^ et tort Cafres, et les Afghans saVeiâit ce que coûtent aux nations le Monopole britannique; ils le maudissent et se retournent contre lui. — Laissez passer, la justice de Dieu !
L'Amérique naissante portera le coup mortel. Car telle fut la mère et telle sera la fille ; toutes deux com-r mercantes, pirates et criminelles toutes, deux : Tune ma-râtre, et Fautre parricide! — Le Crime venge le Crime!
Enfin, les lies et empires des g aerç veulent s'ap-
partenir. —Jersey, Guernsey, reviennent à la
France r^énérée. -^ Gibraltar . . :e à la Péninsule Ibérique rendue à i'indépend ' s Cyclades, Jes
Ioniennes, Candie, les belles 1 so retournent à
la Grèce délivrée. — Malte, S File de France,
Fernando-Pô, les Seychelles, Sainte-Hélène, et le Cap se
rattachent au caotineDt africain. — L'évéché anglo-prussien de Jérusalem tombe par défaut de fidèles et par suite de Tétat de guerre entre ses deux métropoles. — Ceylian fait corps avec Tlnde ; la station de Hong-Kong se réunit à la Chine. -^ Les Antilles anglaises, le Canada» TerrB^ Neuve, le Brunswick, la Nouvelle-Ecosse, Tlle àxk Prince Edouard, le Honduras, les Bermudes, les Gayanes, le Gap Breton prennent ]pboe ëans la Confédération américaine. — L'Australie du Sud devient le noyau d'une civilisation nouvelle ; la race anglo-saxonne s'y propage. — Les races ne se perdent pas.
Ainsi périra l'Angleterre du Monopole. Elle disparaîtra la. première de la scène du monde, parce que son crédit et son pouvoir reposent sur la division de l'humanité. Il n'y a plus d'empire des mers posstUe, car les métropoles sont des nids de vautours, et les colonies des viviers d'esclaves. L'union des intérêts devient nécessaire entre les hommes.. La dépendance coloniale n'est justifiée ni par le droit ni par les afiinités naturdies. Les peuples libres doivent choisir leurs allisfnces et en d^ttre les conditions, --i- Libéria va cercan^ ck' è si cara f!
Et ce n^est pas dans ua siècle, un demi-^siècle, un tiers ou un quart de siècle que cette prédiction se vérifiera. Avant l'expiration des cinq années qui vont s'écouler, l'Angleterre aura déposé son bilan*
Fils de l'homme, crie donc : Malheur à cette lie verte et à cette reine des mers ! Malheur aux peuples qui ont établi leur puissance sur le vol et le crime ! !
Ce qui est écrit est écrit I
Il faut que la Révolution s'accomplisse!
Les Cosaques ont soif de sang I
Et mainlenant Raie Britannia !
Rôle Britannia ! Charge tes grands navires , dans tes ports sileneieux^ à la fevenr de la nuit !
Remplis lem^âanes profonds de marchandises de rebut. La lune est pâle au ciel d'Angleterre, ^ le monde ignorera tes fraudes !
Rule Britannia I Déploie au haut des mâts ton pavillon eorsaire, et glisse sur les flots qui connaissent ta voix !
A d'autres la poésie et la galté ! Que le Français insouciant jette à la brise des soirs <)uelque refrain joyeux ; que lé Basque rude danse sur le pont de ses vieilles fr^ates ; que FAUemand rêve aux blondes filles de la Baltique; que le Russe lui-mèroe s'anime sous le ciel d'Orient ! La vieille Angleterre calcule; la vieille Angleterre pèse; le roastbeef et le yorter sont bons à l'hoinme; la vie est un capital qu'il ne faut dépenser qu'à propos !
Rule Britannia ! Passe au milieu des peuples qui t'exècrent , et ris de leurs malédictions !
Cest pour toi que l'orange mûrit sur les bords du Tage ; pour toi que le soleil dore les coteaux de Boui^ogne, de Jérès et de Chypre ; pour toi qu'on fouille les entrailles de l'Australie; pour loi que les cocotiers d'Amérique courbent leurs rameaux sous le faix. L'or et le fer achètent tout. Qiie t'importe, Albion, la sympathie des peuples \ !
Rule Britanma \ Délivre les esclaves noirs, et puis enchaîne les blancs à des mécanismes qui les tuent. Sème la foi dans les lies perdues et poursuis en Irlande une religion fervente î Empoisonne la Chine et fonde des sociétés de tempérance! Sois humaine avec les chevaux, mais fais périr hommes et peuples quand ils te barrent le passage !
Va laver les quilles de tes vaisseaux fangeux dans les limpides mers du Sud ; va chercher un teint basané sous iesfemt de l'Equateur ; que le& vierges des Indes te rendent voluptueuse 1
Raie BriUnnia ! rapporte ^^r 4e S0n^rBO6W0, les (Ja-^ oh^miirQ^ du P^g^le, \m How (te ^P»; }dft ^weate du Caire, les chevaux :(i' Arabie • VwQ^M H h boii deoèitb^ di^ Pays do U ^rv^ )e iMde la Çbiw, l^^afl^ da IMia, leB merbr^ du P^rt^nm t to di<'4i)^Ma de i;»)i9r#^^* m! w^ échange de quelques ballots de coton.
1^49 m^nd^ eut ^it ^r 10), Mais \0ial miiri tma ton ciel d9 pJoBïli, y» «r|i^t»a y perdeirt }eur géwe ; ^ k» fruits, lews pAtfiim»* L'or w vivifie riro ; Vdir de l^oftdres est inorte) à 5|9to0Kiqua a& a reiH>iré d'a^
Rule BriteHQia I La mor est riche. Mû é^voéi les fenip du ^eil Q9ucb«tit \ elle eoserre le gl^be daiis son 4eharfie' verte ; dfi spp)L 90m nai^ent les tle9 et la eitH^il*
Mai^ Qeuxr-là la dwffineftt qui e^v^i^s^ §<mve)^ ^ çH-^ uière d'écume, et iip^ fatigua avee las mm de leur* vaisseaux.
Rule Britaupia J Lw vanta i^H)!' ferte. lia diiraeipai^t les cèdres ; ils brisent les ûpt^ Oantre to g9!èvaa; il$ eplèvei^, les voilasaui^ graods navirea aussi fm\isamv que les plumes am: petits eîaaaui;!
Jfeip ceux-là le^ damipaût qui saveot tisser la forte taiie, la tdodre à la mètura gtonta et la présenter a^ewbi^i/l-^ seoitepla de la tempèle.
Rule Britawia ! ta vapeur est terrible. l^\h sépare le^ blocs de rppher ; elle peree le Véwve et liquéfie la lave. Uoiuinea et ehasea août à sa saereil
Mais ceui:-4à la domiaeeut qui savmt P^mpriaontiar dans des tiroirs de fer, ouvrir des soupapes à sa rage et la chaufler au ff4 de le^rç désirs.
Rule Britaimia! JSqgrai^sa les bestiaux, mb^iêe la» co^iirsiers , iustfumeutise Thowne, poétiae la foreei ankne la matière!
Cireuse, orause eaopre Um aol pleii^ 4a obarbou 1 Que isA chemins de fer et tes canaux convertissent e^ U&^ laifga
plaie te^ prairieç yerdoyantes! Que les métiers l>aUeQtt
QuelafoDJle rougisse sur un enfer de charbon! ivi^
qu'à ce que tu crèves assourdie par le bruit , aspby^i^ par la fumé^, épuisée de graisse e( de sang !
Rule Britowia I Frappe sur Tor solide la dernière ro^ de Hanovre, Victoria-la-Blonde, et présente-^ à l'admira^ tion des peuples* . ,
; Hélas ! Les reines se fanent comme les roses; Les^tiatjona meurent comme les reines. Et la furem* des peuples, monte^ comme la vague, contre les eorsaires redoutés !
Tu as défié les peuples. Tu t*escrue ass^ forte ppw é(a^er çpus leurs yeux tes richesses iniques et leur dé-^ voiler les seprets de ton odieux monopole, L'E^poçitiou t'a pçrduel
(>r maintenant les- peuples aavenii sur quçll^ ba^es (t^t, giles repose (9 gi^aiesque puissance, et tu n'es pas plus assurée centre 1^ peuples que tes falaises contre l'Océan.
Rule Britannia l éwis ton moi superbe «w^ l'écorce du globe immense!
Ride Pritannia \ Dieu et mm droit 1 Viveârt te Upft bri-^ tannique et l'Uni<5orne ^ la jambe nerveuse I
Rule Britannia ! Qieu S9uye W Reine ! Rt Ipngue yie apTE: lies de Bretagne II
. -.- Fils de l'homme, que vois-tu encore?
-r- Je vois les Turcs refoulés dans le Turke^Uin , dans l' Arabie-Heureuse, jusque sur les confins de la Persei ^ fe ^ vois^ui traversent la Mer-Rouge par millier^^^ dé^ bordent sur l'Afrique, ^ Ils font la guerre dans la J^^ubie» l'Abyssinie, la Nigritie» le Sennbaar» et conquirent tous l^ lieux habitoblesde ces pays. — D'autres, traversant le
golfe d'Amen, débarquent sur les côtes d'Ajan, de Zanguebar et de Mozambique. — Un grand nombre , suivant le cours du Nil et longeant les monts de la Lune , arrivent dans la Sénégambie, la Guinée, le Congo, Benguela, et s'emparent de diverses positions sur la côte occidentale où ils rencontrent la puissance espagnole, conquérante comme eux. — Quelle foule ardente de guerrière î Que de turbans ! Que de panaches ! Que d'épées de Tolède 1 Que de cimeterres recourbés !
Chassés de leur empire d'Europe, ainsi les Turcs s'en iront, avec leurs croissants et leurs brillants costumes, chercher une nouvelle patrie sur le continent brûlé des feux du jour. Telle est leur mission. Leur culte magnifique, la prodigue splendeur de leurs coutumes orientales séduiront les noirs enfants de la Nubie^ habitués à sourire à tout ce qui reluit au soleil. — Grand est le nom d'Allah !
Le monde ne se régénère pas incomplètement. L'Afrique est à conquérir au progrès. Accompliront cette révolution les Turcs , peuples ambigus , appartenant à l'Europe par une^)auche de civilisation grossière, ayant gardé de l'Asie le luxe et les pompes, se rapprodiant des nègres par le génie, Fàge social qu'ils dnt atteint, les contrées qu'ils ont parcourues, celles qu'ils habiteront et mettront en rapport (l'Occident de l'Asie et le centre de l'Afrique). — Les peuples sont des semences de révolutions.
Nos mœurs commerciales sont trop parcimonieuses et nos religions trop austères pour attirer à nous les tribus africaines. La France n'a rien fait en Algérie qu'implanter, au prix du sang et de guerres cruelles , une domination détestée, sans avenir. L'Angleterre , l'Espagne et le Portugal n'ont paru sur ces rivages qui les maudissent que pour voler des hommes et les vendre, esclaves , aux convoitises de rUnîvers. — Lourde est la malédiction qui pèse sur tes fils, 6 Gham î
' Cependant la race nègre ^'est inférieure, déshéritée, maudite, qu'en raison de son isolement. Le défaut de croi« sements détruit les peuples. Si elles n'étaient pas mêlées par alliances , les plus i3dles nations européennes descendraient bientôt ^u type écrasé du Lapon ou du Valaisan crétin. Au contraire, le mulâtre, fils du blanc et du noir, est un modèle de force et de beauté* — La race nègre revivra par le croisement
' Les Turcs rallieront les peupladeis éparses de TÂfrique centrale. Alors, cette partie du monde contiendra tous les éléments ethnicfues et sociaux propres à une régénération : au Nord, la civilisation française de T Algérie et de l'Egypte ; au Sud, la Civilisation anglaise du Gap; entre œs deux extrêmes, comme moyen d'union, la Civilisation tureon^re.
Il faut que le désert soit immobilisé par la culture, travail immense que seuls peuvent accomplir des hommes à mœurs patriarcales, exécutant par grandes masses ce que les peuples du Nord tenteraient en vain par leurs e£R>rt8 isolés. Le désert sera conquis ; les hommes marcheront sur kd à reculons ; ils y feront de la terre d'après le système de notre prunier père et du philosophe Pierre Leroux; ils y planteront des arbres résineux qui se propageront avec une très-grande rapidité.
Ces forêts condenseront les nuages et les rosées ; elles accroîtront le sol nouveau par la chute de leurs rameaux* Le Nil, le Niger et le Sénégal formeront le cœur revivifié de ce continent splendide, et partout leurs eaux fécon-^ dahtes circuleront au moyen de saignées nombreuses. Ce qui semble aujourd'hui le rêve de l'imagination s'effectuera facilement quand les f<»*oes humaines seront associée dans un but d'utilité générale.
La nature indique surabondamment la destination de l'Afrique. Il faut nous rendre maîtres de cette terre fé-
CKiUde eùi;i^ toutes, de ces h^ux fleuvear aai jonûs pério-^ diqties destînéos à^ étaDcher lés ardeurs d^an sole^ qui penk tout créer, de ces hautes montagùes enfin , les éçitu» d«i monde, recouvertes de forêts. li faut refaire ks grands porta où se baiançaiettt les flolti^ de Gartbdge réspaelées sur les tners loînlaiiies.
L'bomme ne parvient à dominer la nàtinre qu'en Pob* servant, en se faisant esclave de ses caprices et de ses? rigu^^Uf^, jCisqu'à ce qu''ilVail rendue iout^-4iatt inq^uis- ^nte à Toeonquérir ce qu'elle a perdu , jusqu'à ce quHl se soH sacré lui-^v^ême vaîiKpieur et roi de la terre !
Quand» il y a troiâ âus , j'anoonçai > parmi les civiliiBés,: la mi^ion rôvo^tionnairis de la Russie, je provoquai bien des sop^ires moqueurs., ^Jornblen fim le» bourgeoii vont se divertir à mes dépens aujourd'hui que je m'occupe dix rôle de l'Afrique, cle rAtSMériqucl et de FOoéanie ^ans le mouvement universel ! Qu'mipone, au surplus , qu'on me trpite de visionnaire, d'balh»Blné, d'enbnt aussi î Moi,, médecin, j^i souvent obaei^vé de grandes intdligeoœs parmi les fog^ ; moi qui n'adore personne et écoute tout le monde, j'ai recueilli plus de vérités de la bouche des én^ fants que de eello des homities pctitiques, toi^ours tnenteurs.
Eh I qu'y a-t-il donc de si extraordinaire dans de que j'avance : que toutes les forces de la nature doivent être Utilisées ; -^ qu'an continent entier ne peut être perdut pour l'humanité ; -^ que l'Aflrique est êtérile cotnparâttve^^ ment à ee qu'elle pourrait rendre ; — qu'dte sera régéné* pée par le reflux des peuples d'Europe; ~ et que les Rusae6 chasseront les Turcs de leur onpire malgré }|f haute protecti<m do la Ffanee et de l'Angleterre alliées? — Je dis ce que je vois. Et ce que je vols va s'accomplir ^
La pivoiière ptaade de la guerre iiâr(^)éemie ser» donc marcpâée par k cUspdritioU Ù& FÀnglelei^re et de la Turquie de la scène du ûumd^
Ia dfSpàrhtM de l^Ai^dtette ^iiAMn^tA la ^of^tk^ion du.iiioii^pob ixtt»tn<^t^îM ^ Patij^ëûtali^Dt instantanée de la produêtien etda la fonifottitoariion thési tm» ka peiiptea, ^airaison d» mlâtUifia ditr^ieë qui a'établifont enir'etii. Alàre^ i'Edrope pbuift^ ttmité à f tilQiitë pôIHiq»a et iâd!»^ trieitey despotiqueinent d'abOi^, librement ensiike. Le Constitutiopnaliaaie anglais , système bfttard qui ditfse €ETec la préteiition d'éqaitibtiEir, ^ui t^anspoite dâùs Voirdre {K)fitique les injastîoes de Tordra ioeiaU ne pe«it faire pfMpérer que les atistooratlea établ^^ kê mc^s UM'ÉÀmm ipti vont ooboîser au loin. Les puissancai» cdtitinentaleà le br^ auront et s'uniront dans n&e G(MQfiédérati<m g^rale. Ai^ts les flottes do tontes les nalirà^ prendront un a^oroli^Befiietst Gonsîdérabte ; les peuples feront dispamtire du code international cet odieux principe du cAactm chez êoi^ ehaûun fnmrjoi, qni saèriôe le monde à l'An^elérr^.
En religioin comme eâ pcdiciqiiè^ comme en indusU^ie, le génie britanni«fae est décentralisateur par ëïoeHenée. La race ân^iae, toinetiKfient propre eux mig/atiotis el au (atettuerce, na p«it léertii* que d^iÈ^ermédiaif-e m «ffflièu de^ sociétéà unies ; elle à brillé quand la fictif était substituée à la réédité, ^fOaUd le^ inùâde giâmôssait âôus là loUtde couronne d'argent. Maintenant le mouvemeiit orgarii^ue des sociétés condamne Albion à périr sous sa forme présente. La population de la Grande-Bretagne sera renouvelée. Les Anglais actuels seront dispersés parmi les peuples pour y répandre les notions de liberté individuelle et les conquérir à l'industrie.
La Turquie actuelle est également un obstacle au rap-
prooheoiait d» peupiea : eUe n'a plus de raison d'être. CooslantiDople régéDérée rempiaoera Londres dans ses fonctions de commissionnaire du globe.
Les prodigieuse^ découv«*tes de T humanité, l'accroissement immense de ses besoins et de ses ressources, le déyeloppem€»t progressif des rapports industriels entré les continents nécessiteront la création d'un nouvel eatre^ p6t des richesses générales* Le marché du monde socialiste doit é<re situé non plus au milieu d'un groupe de nations, mais au milieu d'une harmonie de mondes, au point même où l'Europe, l'Asie et l'Afrique rapprochent leurs majestueux rivages , au centre de l'activité de notre hémisphère. Il importe aussi que le nouveau peuple intermédiaire eesse de prélever sur l'humanité l'aubaine du monopole ' poismiercial et l'usure de la commission. Le peuple russe répondra à cette exigence de la Civilisation socialiste, puisqu'il ne sera puissant ni par l'industrie ni par la marine quand il s'emparera de Gonstantinople. La marine commerciale de la Russie sera créée au jour le jour à mesure que s'ét^dra le réseau serré des nouvelles relations commerciales ; elle attendra la demande de services et ne la provoquera plus ; pour soutenir avantageusement la concurrence avec les autres marines y elle devra se contenter de la r^unération légitime de sa fonction spéciale, et rie plus imposer aux peuples ces tributs onéraix que prélevait l'Angleterre.
SECONDE PHASE DE LA GUERRE GÉNÉRALE
Itinéraire des Busses jusqu'à Paris.
K Amusez votre tzar, enfants! Celui ' ffui tuera quelqu'un, je i*en récompenserai. Et celui qui sera tué f^ur le plaisir du tzar, Dieu lui-même l'en récompen^ sera. »
Lermoutoff.
CoDstfiqïtinople prise, F Angleterre et la Turquie hoc» de combat, le théâtre de la guerre sera transporté dans TEu- Tùpe centrale..
A Vouverture de la campagne de 4 85!5, la France enverra dçux armées. Tune en Suisse etJ^autre en Belgique, pour contrebalancer les mouvements des deux puissances du Nord. — Dans la Belgique et la Savoie , sur les rives (tu Rhin, des insurrections éclateront en fiaveur de la France, qui déploiera de nouveau son vieux drapeau libéral , criera victoire, chantaiit l'ancien empire et songeaqt à réinstaller des Bonaparte sur plusieurs trônes.
..... PuiS; les hostilités cessent pendant un temps et les choses restent dans cet état de désordre et de terreur. — Cependant la Bourgeoisie française se lasse des taxes que nécessite Fentretien des troupes sur pied de guerre ; les joampagnes sont désertes, les familles se refusent à fournir des soldats. — La confiance disparaît ; les capitaux sont enfouis dans les caves ou placés à Tétranger. — Une épouvantable famine désole la France et FOccident pendant rhiver de 4856; des révolutions éclatent dans TEst, dans le Midi , dans la Vendée ; le gouvernement central n'est plus possible. — Les Jacques et les Braconniers deviennent innombrables; on s'arme individuellement, on fait la guerre aux fonctionnaires ; les cadres administratifs sont
vides ; l'impôt n'est plus payé ; des provinces entières se détachent de Paris. -*^ Le pouviotr reste Isolé, dépfécié, sans ressources, aux abois; anarchistes et monarchistes TattaqueM ; il se maintient cependant , grâce à TindifiEérence générale.
Les partis sont déchaînés, intraitables, furieux. On voit, speetoele dérisoire! des nationalités, des gouvernements et dés oppositions se constituer et se disloquer le même . jour ; <^qae heure apporte et remporte ses grands hommes. — Les vols, banqueroutes» trahisons, révoltés et assassinaf^ së êùikMeûi sans intemiptioii. Toutes tes eupidités, toutes les peurs, toutes leâatnbHioùà, toutes led sdfs, toutes les bandes noires que les malheurs publics rendent féito^ses daqtlétit dés dents, lâaâdisàeiH^ ijâdrdent^ j^ènir et VeÉdenI* ^ Le tzar « l^tfôottp dV. El lé tÈlaiii dû Cirime i^apfiesahtit sur Bônapô^rte te Mépi^isé !..;..
Mcolas sait tottt cela. Loilgtemps il harcétera la France, longtemps il y suscitera dés émeutes et des crises éommetdates ; lotigtenips il poïissera eontr'elle les peuple^ eôvieux, l'éptîisatit en cÛtéM , évitant les batailles rangées, sdon la tactique dé sa race. Car Tempire iftisse est constitué pour la guerre, tous ses habitants sont des soldats, toutes ses ressources sont disponibles, il peut se baitt-e toujours ôans jattiflîs s'affaiblir. 11 a le temps de vaincre.
Enfin, cpïand te Ttèt verra sa domftiation afitei^mie dans rOrient, et la Fiancé dévorée par l*anarchie, il s'^aiiééra d'un l)énd à lô conquête de FOcddent. -^ Le bofi glaive feit tout le contraire de la mauvaise larigue : il Wsfhthe et necriépaîS!
— Fils de l^homme, pourquoi restisr muet? Est-ce la crainte, est-ce l^atnour de la patrie qui paralysent ta langue? Pourquoi donc hésiter à dire ce que tu vois?
«^ i'ai rejeté Umta crainte kmi de moi ; je ne suis troublé par aucune prévention nationale; depuis longtemps j'ai détaché mon àme des patries actuelles où Ton souffre la Servitude et Tlnjustice. Mais Favenir s'obscurcit; les événements s'y pressent en foule, et je ne puis y lire comme je le faisais t(mt^41kdiire.
— Prends (Sourage , fils de l'homme, et achève de dire ce que tu vois.
— ie Vois l'Allemagne et les Paysf-Bas en feu. Deux armées s*y rencontrent : celle des races franco-latines, commandées par la Prance^ et ceQe des races slaves, commandées par la ftussie. Dans la première, qui vient des pays du soleil, sont les Français, irréi^istibles au premier choc, les Belges patients, les beaux honmies d'Italie, les Suisses redoutables dans la mêlée, les détachements anglais restés au service de la France, de nombreux alliés de la rive gaudie du ïlhhï , les races allemandes de l'empire d'Autriche. Une confosioii extrême règne datïs ce camp : on y parle mille langues, on y déploie mille couleur^, on s'y partage des conquêtes qu^on ûe fera jamafe, on s'y dispute les commandements; personne ne se croit dans l'obligatidtj d'exécuter des ortfres. -^ Dans la seconde armée, cdle qui Vient du Word, je revois tous les peuples qui m^avaient apparu déjà sur les bords du golfe de Finlande. Ils se pré-* parent à l'invasion ; ils sont tremblants s!o\m feurs dbefs^ Ône main sanglante les conduit f
IVoiiTell^ jojpriiée de H^Merloo.
M O malheur! 6 fatal et malheureux jour, jour lamenCaUei le [rfus douIoui«iix que j'aie eiicor» vu! O jour exécrable! il n'eQ fut jamais de plus funeste ! Malheu- . . reux jour^ malheureux jour ! » Shakspearb.
Maintenant ce que je vois «st épouvantable; mcri-mêiiie; j'en suis effrayé. Dans la plaine de Waterlop les nations se sont rencontrées de nouveau. Quels souvenirs ces champs du meurtre éveillent pour chacune déciles! Que d'alliances brisées ! que d'amitiés et de haines effacées par le Temps ! Ceux qui étaient ennemis alors s'embrassent aujourd'hui. C'est la saison des semailles, et la terré fraîchement remuée laisse voir les pointes de vieux glaives et les gueulies rouillées des canons de 1 81 5 1
Combien ne salueront pas le jour de demain I 'Combien rentreront dans leurs foyers, couverts de blessures ! Que de femmes et d'enfants verseront des pleurs amers ! Pendant combien d'années les vieillards raconteront cela dans les veillées d'hiver!
Les sentinelles vigilantes annoncent le retour de la lumière. Le soleil se lève, bordé d'un cercle de sang; son regard cruel perce les nuages, il semble se réjouir de l'œuvre des discordes. On dirait, sur les champs et les forêts, un voile sanglant !
Toute la ligne des tentes s'émeut ; l'aigre clairon .sonne le boute-selle. Vaincre ou mourir ! crient les chefs aux soldats. — Que d'orgueil et de crainte dans ces deux mots! L'homme qui va se battre est sanguinaire comme une fauve et peureux comme un insecte.
Dans la plaine, l'armée barbare se forme en épaisses phalanges hérissées de fer et de bronze.
Brillants daas. )a mkiœdyré, les civHîsés attaquent ; ils tourbHloDneht sur les fhincs^desearrés Fusses et prussiens qui s'ouvrent de lemp&à autre^ vomissent la mort et se referment iausat^i Le» homme» du Midi sont rendus furi^os. ■
Ils se rassemblent dans ob «fibvt suprême; pleins de rage, ils se précipitent sur cette muraille vivante et la trouent. L^armée russe frissonne comme un tigre atteint d'une flèche. Me^ rendus de fat^ue, déjà les Civilisés ne ae baltœi-^QSr que par^désjBspoir. Les Russes n'ont pas jBneoriB pm Vi>fifen$ive. — * tturrah ! .
-rf FUs-.de Hhomnie, :qu6 voi»4u encore?
•-^ Le soleil attMDt le milieu, de sa course. La sueui^ ruisselle. Isiir Je. cou des cbevAUX. X.es canons des fiKsils éclatent aux ntoiins des fantassins. Les mèches des canons s'iiiument toutes seules. Les Civilisés se rassemblent autour de leurs drapeaux criblés ; ils ne peuvent j^us songer qu'à la retraite; L'Empire du monde est perdu pour euxl
■ï L'armée russe s'ébranle enfin : elle entoure de toutes parts l'héroïque phalange. Des hurrahs formidables remplissent les airs. Les poitrails des chevaux touchent aux tètes des hommes ; on s'égorge dans le sang. Ëfifroyable boucherie I Non, jamais, dq)uis que les hommes se battent, les champs du carnage ne crièrent ainsi vers les Cieux ! .
La nuit vimit! La mort court par les rangs!... Enfin les canons ne voient plus dans les ténèbres, et l'œfuvre de destruction a cessé. Un noyau d'hommes fuit le champ de bataille et se dirige vers Paris à marches forcées. C'est l'état^major de l'armée détruitç qui veut défendre encore
la oapiiale (te Panden moud». Les Cosaques salaenti Fstttre des mdts de leurs chants de (riomplie; ils aitoimeiit rhymne oaUoiial et rendent grâces à i'Eternel des armées pour le succès du jour. Les cavales b^oD^^it l'herbe de la plaine et galopent entre les cadavres. La luné est louge comme Pœil du tigre altéré de sang!
-* Fils de rhomme» que voi94a mtcore?
•^ Le lendemain, à l'aidNi, ramée du Nordseraiigs en colonnes d'invasion. Elle marche à PBst en cnaaA : l^Àxml Paris ! Elle dévaste sur son passage les plaines de Picardie et les bords plantureux de la Seine. Enfin elle arrive autour de Paris et couronne les hauteurs.
— - Fils de l'honnie, orie dmic: Malheur sur ce riche fojs ! IfallMnr sur la Rome moderne! Eàt ^éufoulera comme Gomorrhe^ ei Niaîvet ^^ Londres qui furent sa soGîuns aînées; ette mourra c<nnme le Mrâopole et la Débauche, son père et sa mère. -«-^ Rien a'eirt îm^ mortell
Malheur sur tt>i^ Paris, admirée pour ta grâce, méprisée pour ta vénalité comme toutes les courtisanes! Coufe des statues aux héros àm v^intre ée Déoraabre ! RcDTer» tes vieilles maison», peree de grandes rues plaquées de marbre et d'or; oouvre**toi (te draperies, éôar* lates, de robes de gaze et de parures de haL lUinnlne les froatoDS des palais, déploie sur Notre-Dame la bannière tricolore t Que Monse^neur SflxMir fasse desee&dre sur l'armée les bénédictions dû Très-Haut. Cours aux dtéàtres, auxrcvixûs ; va saduer grands d^gajiairea et généraux, et grands sabres et beaux penadies! Y% admirer les coursiers qin foutent les fiemrs, et les eaux de la Seioe qpii bàndisaeiit sons les gondoles de plaisir I 7ke te canon quand tes maîtres sorteqt, et puis quand ib rmitrent, et
puis encore qmod ils «e VM^r^^nl dans l^orgie; quand il» se reproduisent, quand ils violent des femmes, quand ils . peuplent d'enfants trouvés les fftubowgs et les boBpiees ! Danse, danse, prostituée 1 AUoos ! «kslMttqoets, des fêtes, de la joie, du fou rire, amu5e4oi pour tcm arg^oi I Tomrbillonne au son du luth dans le vin et dans le sang ! Dé^ pense gjalment les soirées qui te restent ; le compte de tes jours est faiti — MànèI Thécel, PHJOiÈsi I
Paris! le ciel deviendra ténébreux de la poussière de tes décombres ! La faulx du Nord passera sous tes fonde^ ments, et le nivetn sur tes dômesf La fomée de ton embrasement se répandra dans les mers profondes qui, pen-^ dant des années et des années, exhaleront une odeur de bîtctme I Et leurs falaises seront noircies, et les terres à la ronde sans vmxliirel £t levrs eaux deviendront tnorielles aux poissons et aux baleines! L'oiseau des ^ves n'y trempera jlm de longtemps 5a grande aflie; de longtemps aucune voile ne ae dt^oîera mt leur ^sein. Les fleuves bouillcmnaals remontenoni; ve^ leurs sources, <^trati»anfc arec eux rodiors ei torrents qui so réduirait en vapeufs et s'élôveront Ym les dieux obmircis.
VoUà ce que je vois aujourd'hail El Je dis ft o^ui qui se fait appeler l'Empereur des Fraoçais: Qm. a tué par r^>ée périra par Fépée l fe dis à la Frani)e qui se proclame la première des nations : Qui a foi^ des chaires pour k$ autres pei4>les «era traînée dans la oapttvité l Je dis à Paris, la grand'ville ; Qai a vu l'avant^garde des CSosaques, il y a un demirtf ède, verra sous peu de hmxps l^fonnense corps de bataiUe ! -^ Que ceux qui ont des orales écou*tent ipa Pnédietton 1!
Et ce n'est pas ^nsunsièpte, dans un demi-siècle, dans un tiers ou dan$ un quart ^ siècle que cette prophétie
s'accomplira. Cest avant Tc^^rsittôn^ea dit amiées qui. vont fi^écouler.
Ce qui est ^ortt» est écrit !
Il faut que la Révoluibion s'âocofaïqfiUfiBe 1
Les CoéaqttM ont soif de sëtog t
Sac de Parlft. •« Famine* — Fléaux, p- Anarcliie. ^ Cbaos social*
Je vois Tannée du Nord entrant à i^nsavèc tousses canons en avant, ^nsei^es dé|rioyéâa» lancée au poings innombral^, orgœiUeuse, encore tâchée de sang» Suf toute sa roii^ «tie n'a jpas éprouvé de réskstatice ; devant Aie les paysans ont fui oonme des troupeaux^ laisëaat leurs maisons ouvertes et leurs greâiors pteins.
Je vois, dans les quartiers opulents, les rues etioomferéeB de foule, les balcons couverts de spectateurs. Les grandes dames agitent des édiarpes brillantes ; elles envoient des baisers aux offlk>iers «nnemisv Les nlalrcfaaiids étalent aux devantures de leurs boutàqoes'tout «e qn^ils^ GtA de plds précieuXi H y a des l^ilQres aux portes et dep fleurs dans les cbeVeux. Les princes de la Bourse se félicitent du Vetour de la confiance; les acadéMiéiens et les poètep câè~ brent la gloire du Tzar ; toirtei^ les maisons sont tUuttû-* hées, tous les Ffançaès se précipitent dans les théâtres pour contempler l'auguste dominateur des peu{des. Va femme du monde, délicate et frêle, la femme de Paris, n'a plus de caprice quq pour le Cosaque du Don, à la peau suiflKe. — Tout s'achète, surtoiit les capHceS des femmes.
Nation curieuse, et bavarde, et lâche I ne dis point que cela ne sera pas, car déjà cela fut. Déjà les femmes de France se sont vendues aux OoSaques dans des temps
attiiàs cwroinpud quô leé ûôtreà ; déjà les dignitaire!^ de France ^ soiit ^lioUfllés deVahl eux, et il né s'est pas trouvé, dans toute Vét^due de cette France impériale, to seul village assez héroïque pour chaèsei* les alliés par le canon ou par Finceàdie: — Les boyards scmt riches, les généraux lem^ vendront la France ; les boyards sont lascifs, les maris leur vendront leurs femmes, et les pères leurs enfoirts. — Tout s'achète ; les hommes èoûtent moins cher quo les objetSi
Cependant la Famine sévit sur les pauvres de la capitale. Toutes les ressoiu'ces sont.épuisées ; pas un gouvernement natioi^l n'est possible ; celui de la conquête ne prend pas ;5oin des vaincus. Les Cosaques exercent d'effroyables vcQgeances sur les ouvriers qui ont tiéfendu Paris. Toutes les horreurs des sièges fameux, les meurtres, les viols, les agonies lugubres, les résistances inégales et les lâches représailles ne peuvent pas donner une idée des scènes de barbarie dont îa capitale est le théâtre.
Bans les quartiers populeux» hommes femmes, enfant^ sont étepdus sur les trottoirs, pèlo-méle, nqs, sans pain. Les plus fortunés s'enta^nt dans des caves humides où ils restent sans lumière. L'air n'y pénètre pas; }e sommeil en est éloigné par la faim. Misère épouvantable ] l'homme dispute à la vermine une paille pourrie dans laquelle il moc^i pour tromper les besoins de son estomac !
Je vois des squelettes vivants qui se tralnea^t le long des murailles^ se mesurent de leurs yeux éteints, arrachant l'herbe et les écorees d'drt>res, fouilkdat dans les tas d'or- (tare, se disputant de» chiens maires et des dievaux d'Ukraine^ réduits souvent à manger et à boire ce qui sort de leur ventre I
3é vois les hèiûtaux pleins de malades et manquant de
médecms* Dans chaque Ut U y a deux 9gfmimi^9 ell^a lits sont serrés les uns coptr^ ks aiitres* Jamais ces tfisl«s Yx^tes n'entendirent tant de ritles de mort; jaotals les eaux de la Seine, qui battent les pieir^» vertes de FjQdte)^ Dieu, ne charrièrent ptais de cadavres; jamais le dmpeau ^oir ne flotta plus l<H)gteinpf au ft4^Um du sosabre asile)
La Famine, la Peste et la Guerre ont été in voilées; elles sont venues et se sont acclimatées dans nos cainpa-^ gnes. Le Meurtre aux bras nerveux, la Mort économe de temps, les suivent, moissonnant des victime^. Les Maladies chroniques, les maigres Regrets, les Désespoirs éplorés glanent après eux dans le sein des familles. U semble que jamais le rire, la joie et les fêtes niaient existé dans ce pays. Jamais on ne connut anarchie, mortalité semblables ! Le rat ne veut plus de chair humainef!
Au coin de chaque rue, derrière chaque haie, le pauvre armé d'un coutelas attend au passage le riche, de cplelque nation qu'il soit. Chacun se fait justice selon ses intérêts. Le Patriotisme, la Religion, le Dévouement servent de prétextes aux plus audacieux brigandages. Barbares et Givâisés s'unii^ent en vue du pillage et partagent loyalement le butin. Des bandes de Jaeques parcourent les provinces; les arbres fléchissent sous le poids dès pendus!
Les hommes sont pris de folie. U parait des fanatiques qui se croient difspeMs h régénérer les natioi», et qu'on renferme dans dâs maisons de fous. Des amis tuent leurs amis, parce qoe toute affection est devenue sonpQcmneuse; des mères tneut leur^ enfants, pareé qu'elles ne peuvei^ plus les nourrir; des amants se dkpntent un dernier morceau de pain. U y a des suicides inouKs.
Toutes les relatioâs sooialei^ S(^t interrompues.. LUu-
téréi domine e^fmppe; il fak vivre les uns, il (ait moiurir les attiras. — La Vérité esi dans la Disette !
Les puits et les fontaines sont empoisonnés. Des villes pétttlent dapa les flammes oomme si leurs maisons étaient de cire. Les ouragans emportent dans leurs rabes de brouillards des poutres flamboyantes I L'bomme s'accoutume à respirer le soirfre!
Les déments conspirent aussi la ruine des sociétés. Les torrents et ks cascades comblent les vallées* Les séàb^ resseSt les ]^es ûonitiaMies* les tremUements de terre r^ pandent l'eflgroi. Les réeoltes manquent. Les éclipses de-vmmrat plus fréquentes; il semble que les astres ae cachent Tun derrière l'autre pour ne pas éclairer les désastres de la terré. Notre globe tressaille comme un faonune ivre et se fend ^ur plusieurs points de sa surfaceJ
Ma vwt qui oouvfe tout, s'écrie: Terre, rends tes morts t lier, vmà^ tes morts 1 Mondes 6Uurs ^ apj^ raisseï 1 1
Pfttriotl«me des Boiir|reoift«
O la plus orgoeilleitte des Babylones I VÂle «ans cou-^ isage et sans foi, déteods^toi doacl Le ten^ est venu de se ranger en hataîHe et de fi>rger des glaives. Le voilà renneni que vous desModieE; U est venu de loin jusque sous vos niuFs; U v<»s attend, dès le matin^ au rende»^ v»ussan|(bnt I N'^parjpnes pas les balles; faites appd au peuple des faubourgs, et réveillez les morts, les morts ftl*sillés en Juin 1
Malheur et pitié I Vous aves semé la tj^rannie, vous moissonnez l'esclavage ; vous avez fait mourir les braves, que les lÀches se lèvent donc! Et qu'ils vous fassent un
reôûpart de kurs corps, uù rempart vivàiïti un rebpart devant l'ennemi î Q\ie les femmes montrent le chemin aux hommes dont les bras sont paralysés !
Voyez ! ils se voilent la faee ; ils délibèreni pour ^savmr s'ils sont sérieusement attaqués ; ils prient <lans leurs églises, ils se oàehent derrière kiwrs comptoirs; ils s'^niv vrent; ils font six repas par jour; ils s^étalent sur des divans, dans dés lieui obscènes ^ avec des femmes nues ! Us fuient devant Fépée flamboyante; ils crient phi» fert que des rein^ qui avortent ! Ils voi^ port^ des con(Utions honteuses à un ennemi dans Tivresse du succès ; ils se couchent à plat ventre sur son passage ! Les âmes sont mortes. Personne ne vient au combat! — Que le âeigneUr, votre Dieu, vous sauve de FEpée I
Alarme! Alarme partout! Parisiens, badauds, bourgeois, trafiquants et fonctionnaires ! Où sont-ils les vaU-* lants et les forts t Où fuit votre empereur) votre em^ reur héroTkjue? QuHl vous déMvre! Où courent vos braves généraux, vos rédacteurs de proclamations ténifofes? Qu'ils vous défendent I Où^ sont cachés, vos législateurs, vos prédicateurs et vos docteurs renommés? Qu'ils vous rachètent ! . . : .
Envoyez des courriers à leur poursuite ; montez dans les forts détachés ;' appelez les Altesses, EmineiKes» Bxoellenoes. Sciences, Connaissances, Saiut i^pr^ne I A{qpdie2 les Shres , Majestés ^ Grandeurs ^ Seigneunes ! Ôiez^ leur que le sang coule ; qu'on tue les vierges, et les aières^ et leurs enfants! Ils tous répondront: Vous n'avez que du i&t à nous offi4r; et il nous feut de l'or, de i'or du Tzar!
Paris ne peut fuir sa destinée. ".
Roule, roule, Révolution!
' Les voici ï les voici! Ils se répandent sur la France, les Slaves aux rapides coursiers I Ils y mènent vie joyeuse ; leô meilleurs vins, les plus belles filles, lès palais et les châteaux sont pouf eux. Les Français sont courbés sous lé joug* ils ne sont plus maîtres dans leurs demeures; leurs femmes surtout ne leur appartiennent plus. — Réveille-toi donc, France batailleuse, patrie des beaux guerriers, fourmilière de soMats î Dontie tort à ceux qui annoncent ta mort, étoùflb t^ ennemis dans \in cerdè de feu î Une ûation vivace ne supporte ï)a$ deux invasions!
Beau ja toi, Norm résine àrd Landes, p vos atelic Marseille venues, e çaises, hu fleuves, ] Voici les i^tavcoi
Ils avaient entendu, ils avaient vu, ils çont venus ; ils ont vaincu les peuples d'Occident 1 à la pointe du sabre, ils ont partagé TÊurope de la Civilisation I
La Péninsule sera le théâtre de révolutions continuelles dans lesquelles s'engageront des partis soldés par les Russes. De cette guerre civile il résultera que le Nord de l'Espagne dominera le Midi, et que les deux couronnes de
la Pémnwria feront réimies sm* U tète d'un Bonrboo ou d'un Brs^gance légitime.
8eule, panni les nutions civilisées, TEspagne ne prendra point de part à la guerre européenne et ne sera point épuisée. V^&pagùi^ a une très-grande mission à remplir dans le monde : elle doit prendre en Europe rinitiative de la Révolution morale, et mettre la première en {H^tîi(|ue et les fêtes universelles, et la liberté dans les rapports d'amour. C'est sur les bçcds heureux du T^, k Lisbonne, que les nations r^nérées se réuniront dans un premier congrès ; elles y viendront de tous les points du monde, i^ur des navires joyeusement pavoises. La Péninsule recueillera , développera la tradition des races francolatines ; il importe pour cela (ju'elle ne soit pas engagée dans la guerre générale, i— - La Guerre est mortelle au Bonheur.
I Cette mission fortunée, il est &cile d^ s'en rendra / compte quBuad on connaît les mœurs des Esp^gnols , leur bravoure et leur énergie, leur esprit chevaleresque, leurs tendances au bonheur, leurs sympathies bruyantes, leur extrême facilité à contracter des relations superficielles, \ leur besoin d'expansion et de luxe, la grâce et la coquet- * terie de leurs femmes, l'activité frénétique, le sérieux J enthousiasme qu^apporte ce peuple dans les fêtes et les tjpMisirs, sa prodigue ostentation. On ne saurait douter de la nécessité d'une révolution morale en Espagne lorsqu'on a bien compris ce mélange de bienveillance universelle, d'orgueilleuse fierté, de point d'honneur dominant et de vanité na^ve^uo l'immortel Cariantes nous a déertt 4e sa main de maître. Le peuj^e espagnol est beaucoup plus jeune que ses voisins ; il n'^ pas eecore poussé la Civilisation h ces conséqu^[M)es extrêmes qui causent la mort; le méli^ge du sang maure et du sang visigoth a peuplé l'6q[>agne dci la plus beUe, de \a plus 9rdente race du
monde. — Je ne vois que TEspagné qui puîââe éé^ekfpper eu Europe la révolution soëialistfr^morale parallèlenient à la révolution socîaliste'indœtrielle que fera la Russie; je ne vois que Funité Ibérique capable de eontrd)aIancer Vunité Slave par le courant de ses idées et la direction de son génie.
Quand PËspagne aura fait sa révolution intérieure, elle pr«[idra un essor incroyablement rajnde par l'exécution de ses vmes ferrée» et de sei^ canaux ; par Faccroissement de son luxe et de ses pompes , la prospérité de son cornneree, la régénération de Bm arisi et 4e sa littératore* De todsr hÊs poima de* t'Bnrdpe deS' ingéoiews et ém nnisùs s'y réh^etotA pcmr éehapper à la guerre; de hMidiaspéieiâftteurs tôremnt parti dâi immenses resseorces de son territoire; les capiCMB, me iroavant plus de fdacement ^vaalag0uxaîtte«rs,ya£Ehieffontde(tOifte8parls^ Lesp^rts du Cantabre doublereni leur popuiàliM et tmdtipHerottt leiurs rapports avec l'étranger. La marine espagnol renaîtra de ses^xlébris. Cadix et Valence seront enr relatiens tionsfantea avee tout TOrwat, Cfènes, Naples, Marseâle, l^ÀfHque et les Etats-Unis. Madrid, ee cosur si puissamment eontraetîle, qui jusqu'ici retira le sang de ses provinces, le leur renverra quand les voies d'eau et de fer pénétreront jusqu''à lui. L'expérience de cette pro£q[>érîté croissante forcera le gouvernement à faire une large part aux francbises des eommunes, au bien-être des populations, à la liberté individuelle.
L'Eiq)agne retoannera b^tél aux pouvoirs du droit divin, parce que, nuls josqa'à ce jour, l'Âbsolutijune et le Catholicisme, le itey netto el le Pape ont compris les be^ soins de luxe et de bonheur qui sont au fond do caractère eq»gDol; — parce qa'& y ont satufsHt dans une copine mesure ; — parce que l'Espagnol fier» ne sachant encore comment i^i^dre scientifiqoeiBent le problème de Vé^
lité sociale, est uopatient (je ^'assurer, ai^ roeyen du dç^ potismç politique, un uivellenoent grossier ; -^ p^çce que les comiqimes réclament leurs fueros, et qije la L^tijn^t^ trwve son intérêt à les leur accprder; —.parc^ qu'enfin, de toutes le$ forma» d'autorité, celle qui fs^jt encore le moins souffrir le civilisé pauvre, c'est l'absolutisme.
Aux prénnerç joors du priatemp» 4.Sg5, le PiéotiQnt bek- Uqueux sera réveillé par le bruit des taoïbours de guerre. La maison dé Savoie fera valoir de neuves» «ses prét^tionç mr le duehéde Milan : un gr^oid nombre. d'Italiens seronjt ei^rainés, à servie la oause ^ son aoibition. -
Sur lesi dénies de L^mbardie flofti^o^a qUiçlque jotir le drapeau sarde aiMt tiiois couleurs; Cbarles^ÂlbËart, le riii 4iia^anime que tua le désespoir et qu'acbeva l'exil, se rouira sous les voûtes sil^deuses de Supergà I , Rien ne peut donner une idée de l^anarcbie qui agitera le reste de la Péntni^ule. Les partis les plus violents en viendront aux prises. Rpis et princes dépossédés se réfugieront dans les profondeurs des Alpes ,. des Apennins et des Abruzzes, et ceints d'écharpçs brillantes, appelleront sous leurs drapeaux des bandes de Suisses et de Lazzaroni, toujours en quête de maîtres opulents. — Le siège de Saint-Pierre sera renversé..
Les tribuns et agitateurs de la Démocratie se mangeront le foie, s'accusant, se proscrivant, s'emprisonnant , s'exécutant les uns les autres ; ik ne réussiront à établir ni Confédération, ni Centralisation^ ni Constituante, ni République, ni Dictature d'Italie ; ils soutiendront avec peine leurs pouvoirs naissants contre les familles royales. Les peuples se détacberont d'eux.
- Au •Q»iU6¥( d^ cet ioMBense» dés^i^dre» Yés rois du Nord revlendroïit) effrayés du débord^mëiit des iioteesiioU Vêliez; entre leurs mains le pays se remettra à merci et miséricorde. Alors de Tltalie seront faites deux parts : une viceroyinité de :■ fl&tsI^M^fOrtrjlorp apca &;^ $ié^ à Roise, la famille de Hapsbourg rentrera dans Milan. Les Papautés catholique et démocratique seront à tout jamais détruites ; Home déviendra la Métropole du culte grec dans l'Occident; toute distinction entre les pouvoirs spirituel et temporel aura disparu. — Pendant longues années, la maltiéûrénsè Italie réparera ses forces dans un léthargique isommeii que respectera le despotisme. . )
Enfin... ô jour trois fois béni par toute créature aimanter, par tous les artîètes et par tous les poètes ! dès profondeurs dé cet esclavage abhorré, l'Italie 6e relèvera forte, unie, Redoutable, plus décidée qu'elle ne le f\it jamais pour le dernier combat. Dans les mdûts escarpés -et les colHnes ombreuses, dans les carrefours sombres, sur les portes de chaque maison se lèveront des hommes forts qui n^obéiront à personne pour réclamer leurs droits. Alors disparaîtront à jamais de FAusonie sacrée les despotismes venus des régions des frimas. Alors , fleuves , Eridan , Tessin et Tibre, vous roulerez, glorieux, vos fraîches ondes, depuis le pied des monts glacés jusqu'aux baies amoureuses des belles mers du Midi î Et vous, pins des montagnes, vous secouerez sur les guerriers morts votre feuillage ami I Et vous, Etna, Vésuve, qui ikhk ra}^)orte» ^ains vos flétiimes lestransr porte delà terre émue, vos isalves formidables fêteront le jour splendide 4ul se lèvera »ir ritâlie délivrée! f
Alors les sœurs ardentes, l'Espa^ et FAusoniej entrelaceront les nattes de leurs chev^res poires él se Uendronl la maiht Et les pépies, voyant renaître les beaux-arts, les pompes et les fêtes magnifiques, les peuples élèveront vers le ciel les tronçons de leurs chaînes et témoigneront leur
joie d«fis des dbuûta d'aaiour l Loi^e rie, gleirs et pèospérilél eneiOQt-ite, à la GoirfédératîeQ da Midi!
Le sort des petits Etats est réservé à la Belgique et à la HoUaade. Elles souSriroat des querelles des grands ; eUcs ti^y prendront jamais part que contraintes et forcées, tan-r tât par Talliance du Nord et tantôt par celle du Midi ; maïs leurs plainei^ verdoyantes serviront de théâtre aux ba^ tailles des nations. — Les^ Flandres sont le tombeax^ d^ armées!
..... Dans la reconstitution de l'Europe par Tépée^ la Belgique et la HoUande seront diviséesr barbarement entre les drconscripUons allemande et française gouvernées par le ctei^tisme* Enfin » lorsque les peuf^ seront libres de se développa selon leurs tendsoaces et de vivre dans le groupe national qui leur sera sympathique, la partie française des Pays-Bas r^ialtra parmi les races franco-laUnes ; tes parties flamande et hollandaise, parmi les races allemandes.
Prédtcttoii tonekant 1» Suisse*
La Suisse allemsn^ éÉimn^r» les viUes c^ les grsmdes (MMSàBces qui l'entourent par s» rérâtanee ^oineuse. Les montagnards des Waldstâtten soutiendront rud^âoent le choc des années envahissaiiies. Us eomlbattnynt kâ Russes eomme il faut les eofld»ttre, avec des blocs de rocher,, par le fer et la flaHunOy l'empoisonnement et le massacre. Les hommes de Schwytz. sonneront comme autrefiois h trompe deSf idontagiiés et rassen^blaront an cœmr de la VieUle Co»fédératicm les derniers de S0s défenseurs !
Qmdali à kStqsseriobe ei Indusiiieuse de k Cçoiédération nouvelle, elle fera cause commune avec les puissances oeoidQntAka et s«ra militeàremèiil occupée par leurs armées. En ce temps de panique boui^eoise, M. Druey, le roi des Suisses, exercera sur ses concitoyens la dictature de la prudence et de rhumiliation.
Dans le rçmao^pABl sM^^ 4^ FË9iE;ûp«^ la Suisse subira le sort des puissances occidentales ; elle sera divisée. Les fwrties française, allemuide et îtaBemie seront «uMixées, cbaoune d'api^èe sa langue et ses mœurs, aux BOHveaux empires sertis de riavasioa. •»- Gar la Susse aetueUe n^est que la e&alition fbroéede people&et dUnté-^ réis ineonc^Miïdes. Et les puissance divisées périssent.
Seufev les pdits cMitonSQOiiterverontleuriDd^ndanee au prix d^une lutte nehxtjptée, longue, sanglante, {.es despotes envâfaissBurs se laœeront enfin 4^éptiiser leurs ar* mées contre ces hommes de £er qui n'ont pour tout bien que l'inexpognat^ reiçpart des hautes Alpes couronnées ' de glaciers. Le drsqf)eàu de la CSonfédératîoQ ^isse sera conservé dans la chapelle de GialliiUQie Tell à plssnacht, jusqu'à ce que le WaldsMJitten redevienne le centre d'une nouvelle alliance entre les ^abitanCa de foutes les vdUées des Alpes b^vétiipies.
... Moi, perdu, maudit dans cette société sans entrailles^ je te salue, Suasse , dans Tavienir 1 1
Alpes immenses, mères des fleuves, Qancées des tem^ pétes^ scmyerain^des aMoies, belles ruines aux diadèmes d' aident, p vpus salue I
Jejte salue, finlktli, mont sacré! WmMrieel^ licaa parn^ les mûrtels» je Jte salue ! Grandes ouvres d^ héros de Ja Liberté! ie vousactere!
Helvétie future! patrie des ténçiécair^s ^et des forts, dbs .robasi99Urs, des ai^iatos eit des guerriers! Tu seras protégée par 1^ morts que tu V'énéreras, et bénie par les
vivants qui aiment les Ames fières et les peujdes mdomptablesl
Suisse future! de toutes les larmes de mon cœur/ salut!!
PrMiettoii teiickant PAllemagrné*
L'alliance du gouvernement autrichiai avec les Impuissances occidentales répond à un Imt providentiel. Dans une guerre contre la Russie, Tempereur François-Josepb ne sera suivi que par ses huit millions de sujets allemands.. Les six millions de Hongrois et les cinq mi^»is dltaliais se révolteront ; la disette et la banqueroute allumeront la révolte par tout FEmpire. Les quinze millions de Slaves autrichiens rouleront, avec les flots de Tinvasion russe, sur le monde civilisé. — Hurrah !
L'Autriche n'a d'un empire que le nom, la caducité fardée, les oripeaux écarlates. C'est une vaniteuse débilité, un mythe «ifanté par l'imagination de la diplomatie, un assemblage impossible de peuples ^missants, un obstacle à toute solution générale par la guerre ou la révolution. A l'union des impuissances occidentales, l'Autriche n'apporte rien que sa propre impmssance, ses embarras financiers, ses complications révolutionnaires, ses peurs et ses trahisons. Cependant les bourgeois civilisés saluent de leurs cris de triomphe cette adhésion su^>ecte ; ils ne savent plus taire le total de plusieurs zéros ; ils ignorent qu'au premier souffle de la guerre l'empire d'Autridie sera détruit, parce qu'il a été élevé par l'oppression des peuples et les calculs d'une ambition monstrueusement perfide. — Sois bénie. Révolution !
Il fallait que l'empire d'Autriche s'engageât dans la guerre européenne à la suite de l'Occident : pour que
rOccident pût continaer la lutte ; — pour que la guerre devint générale ; — pour que les peuples divers sur lesquels pèse le gouvernement de Ytenne fussent libres enfin de reioumer à leurs alliances naturelles au milieu de la confusion des nations soulevées ; — pour que le travail de la nouvelle ethnographie d'Europe fût accompli par une race unie, forte et neuve en civilisation, comme est la* race Slave ', — ' pour que Je gouvernement de la conquête fût 4espptique et libre de ses actes autant qu'il est possible ; — pour que tout, ce qui est entaché de civilisation succombât av0c la Civilisation; r- pour que le Nord dé-^ bordât sur rOccidept sans mélange d'autres peuples. — y^utiri^he, c'ast la contre-Révolution.
Il est nécessaire que la; politique de FAllems^e soit incertaine; que son action soit lente, tiraillée, difficile; il iieiut qm la Prusse, rAutricbe et les traite-sept états souverains se paralysent les uns par les autres. Dans la future révolution européenne, TÂllemagne ne peut servir que de pivot entre les deux termes extrêmes du problème social, entre TOri^it slave et TOccident franco-latin, entre la Barbarie et la Civilisation, entre la Destruction et la Conservation de tout ce qui est.
Après la prise de Constantinople, tandis que l'armée du Nord s'avancera contre l'alliance occidentale jusqu'aux frontières des Pays-Bas, une partie de FAUemagne voudra mettre à profit l'absence des troupes pour se révolutionner. — Dans le pays de Bade, la Prusse Rhénane, la Hesse, le Holstein, le Wurtemberg, la Hongrie, la Pologne prussienne et autrichi^me, le parti démoci^tique se soulèvera derrière l'armée des rois. — Les étudiants de Vienne r€^veront les couleuR^ éclatantes de la légion académique; Berlin tremblera. Le Hanovre favorisera ce
mouvemeai insurrectionnel. — Bfab la Kussie esl tin vértlabte réservoir d'homnids ; une nouvelle armée rtuse eiiitrera dans rAUeoiag^e et eompràn^a ja Révolution républicaine, — La Démocratie, c'est la centre4iévo-' lution.
La France vainoue et partagée^ la Rtxsirîe is^empa-
rera de la Pologne, de la Prusse orientale ei septenlrioiiale, du Kecklembourg , du Hobtein, de TOldenbourg, du Hanovre, du Danenurrck, de la plus grande partie de b Hongrie et de la Gallioie. — L'Autriche se détacbera bientôt de Talliance dvilifiée vaincue; ^e redevienAra Slave, et, répétante, rentrera dans la Confédération du Nord. Le Tzar ne Vy recevra plus qu^avee d^ance et mépris. — An partage qui suivra la conquête, PAutrtdie se trouvera ou non dédomittagée par la Baviôre, le Wurtemberg et les nouveaux terF^K>ires qui lui seront aecordës en Suisse et en Italie. — La Prusse vatUante sera réoc^n^ pensée de sa fidélité par une partie de la Belgique, la Hollande, la Lorraine^ NeuchÂtel, Pribourg et la plupart des états d'Allemagne sur lesquds s'étend aujourd'hui sa protection. La Russie se réservera un poste d'observation sur les frontières de la Suisse, dans le Wurtemberg et le pays de Bade, La Russie s'appellera le Lion !
..... Mais ce violent partage ne durera pas plus que tous ceux tracés par la pmnte de l'épée, La Révolution conloQGbTa vainqueurs et vaincus; ette (ransfonBera l' Allemagne en une véritaUe Confédération d'états libres dans laqtiellB entreront les penses après s'être afiOratnehis dies tyrannies imposées pqr la conquête. -^ Cetle aourVetté
Confédération remplira dans Inhumanité une mission très^ importante ; elle répandra les nouvelies idées sur la Vie future, la Liberté individiieUe, le droit d'examen, la soli-^ darité des peuples. — L'Allemagne servira de lien entre les races franoo-latines et la race slave. Sa position géogra- }riiique, ses mœurs, ses tendances fédératives et généralisatrices , l'esprit cosmopolite de ses habitants , leur détachement de la terre natale, le contraste très-prononcé qui existe entre l'^iemagne du Nord, raj^rochée par son {[énie des peuidas rosses, ^ l'AUemag^ du Sud, plus sympathique à la France, fimt sufiisanunent pressentir cette mission.
l^réûletàon tovchant la Stiètf e et la Morwè^e*
Après la dostmcticm de la poissanoe britannique, beau-* coup d'Angiass CugBits aborderont en Scandinavie et s'y birotA place par les armes. ->-^ Puis, à la guerre soooédara rallianee, profitaUe aux deux pouj^eSi — La Russie trop vaste ne pourra plus se> défendre dans toutes ses posseGH sions ; la Suède lui reprendra la Laponie et la Finlande restées Scandinaves par le génie. — TJn gouvernement fédéral reliera les Iles Britanniques et la Presqu'île glacée. Londres et Stockholm deviendront les succursales de Constantinoj^e dans le Nord.
L'alliance des Anglo-Scandinaves, rendue très-puissante par rmdustrie, jettera des comptoirs dans toutes les Iles et sur toutes les cétes des mers. Ces étabiiss^nents serviront d'entrepôts de commerce pour tous les peuples. Leur fettction sociale d^XMûUée du caraetèiie d'accaparement qsi la rend ii]^uste et odieuse ac^ourd'hui, les Anglo-Scan^ dinaves deviendront le peuj^ cosmo|K>lite par excdlence^ l'inslrmnent le plus actif de la eircnblion gén^le et du
croûseineDi des races. Partout ils seront aocuâUîs avec empressement. On poussera des cris de joie d'aussi Iota qu'on apercevra leurs vaisseaux qui causent mainteni^t répouvante du monde.
— Par le haut sentiment qu'ils ont de leur valeur personnelle, par leur opiniâtreté à toute épreuve dans k but qu'ils se proposent, les Ànglo-Scandtnaves sont, de tous les peuples, les plus prq)res à cette fonction de commissionnaires universels. — Le travail d'échange est dans leur tradition. Les Danois, Normands, Saxons et Angles descendirent dès sommets j^cés des Dofrines, et par leurs belliqueuses dévastations, ajoutèrent longtemps à l'aïiarchie de l'Europe barbare. — Lorsque les nations continentales eurent fixé leurs frontières, les hommes du Nord s'établirent sur les points les {dus ridies du Vttoeal de l'Atlantique ; ils occupèrent la verte Ërin, l'Ecosse riche en forêts, la Normandie, les Bretagnes abondantes en pâturages et en moissons. Dans le commencement du IX*' siècle, nous les voyons arriver aux end»oudiuiias de tous les grands fleuves et stationner dans les baies les plus spacieuses des mers.
^.... Quoique fasse la Russie d^RÛs 484ô pour diviser les races Scandinaves, ^uoi qu'elle ait entrepris dans ce sens par le traité de Golmar et la Diète germanique, cpioi qu'elle ait tenté dans la questi<m de Holstein, elle a échoué, elle échouera toujours. Les jeunes générations Scandinaves tendeni à former une Confédération dont la Norw^ démocratique jettera les bases entre les royaumes de Waldemar-le- Victorieux et les lies viHsines.
Cette union se produira dans le mouvement gâoéral ées peuples, et l'on verra de nouveau les bateaux des hommes du Nord sur la Tamise, la Sdne, la Loire, le TanaSs et le Volga. Les Anglo-Scandinaves seront répandus parnn les
nalkHis comme agents de di^cuktion universelle. — Eux seuls passeront par la République pour arriver à la Liberté.
IPrMteilon touekani 1» Pologne*
« Moble SQBur, Vanorie 1 eUe Mt Biorte po«r nous,
» Morte, un fusil en nuûn, sans fléchir les genoux,
' i> Morte en nous maudissant k son heure dernière,
» MoHa en baignant de pltnrft l'aigto de sa bannière, M Sans «Toir #nl«idu patare cri de pitié 1 »
BAATBiuufT. — Némùii.
La Pologne ne renaîtra pas ; elle ne peut renaître maintenant. Me plaçant au point de vue social et universel , je soutiens €[ue Tannexion de la Polo^e à la Rusâe devait avoir lieu ; qu'elle a grandement contribué à révolution du progrès 'parmi les races slaves, et que les souverains qui; depuis Catherine-4a*6rande, scellèrent chaque jour davantage cette union sanglante, ont favorisé le mouvement de rapprochement des peuples*
'— Qu'était en effet la Pologne avant sa réunion à Tempire russe?
Qu'on en juge par ce passage de Jean-Jacques, Fécrivain qui traçait si largement les caractères des hommes et des peuples :
<( La Pologne est un grand Etat environné d'Etats en- 1» core plus considérables qui, par leur despotisme et par » leur discipline militaire, ont une grande force offensive. » Faible au contraire par son anarchie, elle est, malgré la 9 valeiHr polonaise, en butte à tous leurs outrages. Elle n'a » pdnt de places fortes pour arrêter leurs incursions ; sa » dépopulation la met presque hors d^état de défense. Aui> cun ordre économique, peu ou point de troupes , nulle » discipline militanre, nul ordre, nulle £^bordination ; tou-
» jcpurs (Uviflée aurKleddnâ» l^uj^rs mcnaoée «i-dehdrs, » elle n'a par ette^néoie auoiuie coiisistanci^ei dépend éa » caprice de ses voisins, d
Et socialement, la Pologne, comme les autres nations slaves, n'était rien qu'une république unitaire, divisée en une aristocratie nunérîqueiDeat tnte^biWeet une popu* lation de serfis innombrables. Le gouvern^nent monarchique éloctif, qui représentait cet ordre de choses, était dur aux ^Uvres, despotique, ennemi des réformes et du bienêtre général autant que puisse Fétre l'absolutisme le plus cruel. Dans lèi guerres d'iiàdépendanoe que soutinrent contre la Russie les nobles de Pologne, jamais il ne fut question d'améliorer le sort du peu]^ mw scmlém^nt^de conserver à l'aristocratie tous k^ privilèges nationaiox* £o Pologpe, la masse déshéritée i&'a rien perdu» jem'âsflire^ à rœavre d'iniquité de Catherioe-Ja-Gratide» de Frédéric et de Kaanite^ Sa nati<«0lité hii fttMlle oonservée, lé peuple pokmais n'en serait pas moins i)o«rbé oomste devant sQus la tyrannie fé^dalo de ses hauto^barons^. Et d'autre part , que fus^^t devenOs las Slaves russes isolés des peuples de leur race? Gomioatnt l0Ofs idées se s«|raient« elles modifiées? Qui eût déposé dans leurs cœurs œ levaiq -de liberté qui doit y fermeater bîealét?
la coi^uéte russe fut un éwéAefmmi prcrvideiitîd peur les Slaves ; ils seront bien plus forts, réunis, qu'ils ne po^ vaient l'être sous des de^[>6ftii3mes d^r^it«* Lés esclaves ont toujours à ^gner aux ciroonsteinceB violentes qui les placent sous un Joug unique ; ils peuvent tineux se cob^ certer pour se venger. Plus la tyrannie est pesante v {AUs elle est absolue , phis aussi elle sarexcite ks haîneë des peuples» plus elle les pousse èi des efiforts surhUmstirs pour conquérir leur délivrance.
lo^uissant est l'absolutisme ii nnoopre les iieni naUureb qui unissent les ti^mmes* S'il parvient aduvept à armer les
nations \^ uûes contre les ftutred et à les assoctei* dansiès malédictions qui «'élèvtot eonlre hii , ces ceforres de violence <ie dorent pas. Les peuples se pardonneront de grand cœor les Mmès que l^amour-^repre national leur a ftfit eonimettre, le jour où^ Hï feisatoi la somme, ils se trouve^ ront aussi coiipaiEileB et at^ innocents les Vfùs que les autres el se retourneront eoûire ceux qui les ont diTisés.
Cette tendance se manifeste visiblement dans toute WËû-^ rope; elle est appréciable là même où Ton désespérait de la rencontrer jamais. « Dans les déserts de la Sibérie, dit » M. Mlckîewickz, Russes et Polonais se pardonnent : vic- » times du même despotisme , ils ne forment plus qu*une » seule nation qui s*appelle la nation malheureuse; ils » s'assistent et se consolent. Russes et Polonais, de retour, » savent qu^ib ne sont paâ nécessairement ennemis, et que )) le pouvoir qui tes frappe tous les deux est aussi celui i> qui les a feit sfe hatr. »
Lorsqu'on suit le mouvement des races humaines, certes le cœur s'afiQige à voir les nations parvenu^ au plus haut degré de splendeur livrées en proie à des hordes barbares et féroces. On se demande avec efifroi si c'est la loi, la loi fatale, la loi du tigre. Et puis Von se convainc de plus en plus que la Mort suit son horrible route sans dévier jamais; qu'elle frappe tout ce qui penche, le vieux tronc aux fruits succulents et le vieillard aux conseils expérimentés ; Rome hier, aujourd'hui Varsovie , Paris demain. — Ce qui brille sur terre attire son regard sombre ; sa dent meurtrière veut du sang !
Une {dtrase pleine de scandale et de rés%nalion tombe de ma plume. U fallait que la Pologne suUt six partages, il fallait qu'elle fiit écartelée, crucifiée, p^irce que Son éUwle rei^teiMiissait trop. U fallait que ses tronçons fùss^it (Ksperses parmi tes Slaves, afin d'exoiter leurs vengeances.
afin de resserrer encore le faisceau de leurs haines, afin d'ouvrir leurs yeux aux lumières de Taveiiir.
Pologne I nation martyre 1 tu brillais trop sous le crépuscule du Nord ! L'ai^^ de Russie s'est abattu sur toi ; de ses serres d'acier , il t'a clouée sur cette crcâx vers laquelle sont montées les prières du monde 1
Mais rien ne se perd. Dsms le sein de la Mort tout palpite et s'anime. Il y a plus d& chaleur dans les glaces de la Sibérie que dans les boudoirs et les clubs bavards des capitales !
Pologne I nation brave entre toutes ! tu ressusciteras, tu reparaîtras sur les bords de la libre Yistule, entraînant les Slaves à la conquête de l'Europe occidentale ! Et ta postérité sera nombreuse comme celle des enfants d'Israël!
Les nations civilisées sont tombées à genoux quand , de la pointe de son glaive, le bourreau traça trois lignes sur ton corps nu et les parcourut ensuite avec le tranchant. Elles ont tourné vers toi leurs regards et leurs voix pleureuses, et dans leur lâche oi^ueil, elles t'ont nommée leur sœur !
Elles n'étaient pas tes sœurs ! Si elles eussent été fières comme toi, elles ne fussent pas demeurées entre leurs frontières, gémissant comme des femmes prostituées, alors que tu succombais comme une vierge de Saragosse I
Elles n'étaient pas tes sœurs! elles n'avaient pas ta force et ton cœur belliqueux, elles qui pensaient que, mus par un sentiment de justice, tes envahisseurs t'épargneraient ; elles qui croyaient arrêter le glaive de la tyrannie par leurs réclamations procédurières !
Elles n'étaient pas tes sœurs ! elles qui pleuraient et te jetaient un linceul , alors que tu t^épuisais par tes propres victoires!
Eltes n'étaient pas tes sœuns ! Tes sœurs sont au Nord. Et tu leur pardonneras un jour le suf^lice qu'dles t'ont
fait subir. Car c'est par elles que tu fus arrachée à la cor-^ n^>Uon qui t'envahissait ; c^t avec elles que tu revien-' dras, plane de gloire, sur les champs de bataille de l'Europe l
E^les n'étaient pas tes sœurs ! Quand Nicolas de Russie répétait dans sa brutalité sauvage : Je 9ms roi de Pologne, je la roulerm. £t quand il te roulait dans ton sang, elles répondaiait par une strophe dé la Marseillaiie ou de la Némésis, elles fermaient leurs boutiques en signe de oop^ misération ; elles s'écriaient par la bouche d'un ministre boui^eois : le sang de ses enfants n'appartient qu'à la France!
J'ose le répéter : la Pologne ne renaîtra pas maintenant ; elle ne renalti^ pas seule ; elle refleurira dans la couronne du monde slave !
IPrMtetioii tovcliAiit 1» France*
La France aivahie ne reviendra plus à ses princes légitimes; on redoutera tellement son influence révolution* naire, qu'on ne lui laissera plus d'exûtence propre. Elle sera donnée à un archiduc d^ Russie avec la R^gicpie, la Suisse française et l'ancienne Confédération du Rhin.
Ainsi la Révolution sera rendue parmi les peuples. — Car les races slaves descendront par grandes masses sur le Midi ; elles se creuseront avec les races franques, parleront leur langue, la modifienmt et la rendront universelle. —
Mais plus tard l'excès de populaticm et l'augmentation des besoins forcenmt les hommes à adopter un nouveau mode de répartition des richesses*
Dans ce temps-là domineront les idées de la minorité socialiste Irançaisie ; elles seront recueillies avec ardeur par les serfs de Russie, qui les feront triompher dans des révo-
liUion» profondes. L*oi^nisiiie da Fhmnanité sera eonn plètemenl cbaDgé, et la phase sociale du lfoti<q»p1e<MiCîè^ rement parcourue* la propriélé sera clépoiattée de moêè caractère aubanial ; le signe d'échange ne rapportera ptes d'mlérèt uauraire. La Morale «naistera (kns le dévcîoppendent. ioiégral des facultés hamakues, dans la garantie de la liberté pour Tindivida, «bis la «atisfaetiondes besofas et des tendflÂoes des aocMés. -^ La dernière faeore des aiiitorités despotiques et des religions divines aura sonné par toute rEorope !
L'Europe XnDsiatmée présentera t^ unités n^
tionales :
Au Nord , Tunité Scandinave , comprenant les races anglo-saxonne, danoise, finlandaise et laponne. Cette famille de peuples étendra sur tou§ les «oi^timnts le riche réseau de Puniverselle Circulation.
Au Midi, TiinHé Lotine, eoaaprenant le midi de la France aotueUe, TltaUe, la P^kisiile Ibédque. Sous rinfli:Mfiœ initiatrice de i'Espagne, cette âonille de peuples accooi^ flÀrjà la révolution morale et aitistîqae sur le ecntinae^ européen.
Au Centre, rtudté Sto^, dominant le mélange des races franques , ^ermaniqifês et slares produit par le déplaoément ethnographique. Cette famille de peup^sdéveloppem la Rétolietion organique, industrielle et littéraire de VExh* rq>e; elle devi^ddra le centre de la^yiksâ^on socialiste et produiita Taccord entre Tutiité scandÎBai^ et l'unité la^ tine. Ces trois unités engrèneront au moyen de peuples à earaetères ambigus :
L'unité Skiye et TiHiké Latine par les Prov^ençaux et Romans^;
L'ionté Sl«ve «t Fimilé Seandioave par les Danois et Allemands du Nord. .
Les trois {«rtiés dô rAnden Monde seront aussi r^îées par des raeeiâ mobctes :
UB^pg^e twppnehBva l'Enrope de T Afrique ;
La AuBsie orientale, établie à Constantmq^e, rappro^ ^»ra VËurope cle PAsie. •
Les Tord rapprocheront FAsie de FÀfrique.
Bôle dc# Ktuts-UiiU d'Amérique*
n y a parmi les hommes, comme parmi les plantes, des espèces que j^appellerai traçantes^ parce qu'elles se développent rapidement et $e projettent au loin sans jamais arriver à une grande plasticité d'organisation. La race des Saxons ^st de ce nombre. A peine descendue des Alpes glacées de la Scandinavie, elle peuple de ses rejets plantureux les lies de la Grande-Bretagne. — A peine organisée provisoirement par Vfteptarchie saxonne , elle débarque sur tous les rivages de TEurope ses grands pirates blonds qui descendent, le long des fleuves, au cœur des empires du moyen-àge, les rançonnent, les remplissent de terreur et fondent, au milieu d'eux, en France, en Russie, en Italie, partout, des dominations temporaires. — A peine enfin redoutables à l'Europe^ les fils des Bohémond, des Robert-Guiscard, des Tancrède, des Rurich, abordent sur les plages de TAmérique encore vierge et jettent les fondements de TUnion, cette puissance géante, aujourd'hui majeure et prête à prendre son essor au milieu de Pflumanité.
Les «araot^es i^jqfiqued et moraux das Saxbos indin quent^ofiisamment leur mission cdpnisatiice. Ces bompnes
âont d'un corps frèle^ d'une* poitrine étnyke, d'un sang peu plastique, rosés de chairs, graisseux de musdes; ils croissent en longueur, ils sont tout exlr^nkés; on voit qu'ils ne peuvent prendre racine nulle part. — Morade-» ment aussi, ib se d^eloppent principa^âieiit au dehors; ils évitent de s'immobiliser dwas leurs rëlatîoska eA leurs affections présentes ; ils passent au mitiea dcfs peuples les plus divers, aj^renant leurs lances, se pliant momentanément à leurs coutumes, mais ne perdent jamais le type de leur race ; ils ont la remarquable faculté de se concentrer en eux-mêmes dans quelque milieu qu'ils se trouvent, à quelque distance qu'ils soient de leur métropole. Le sentiment national semble pour eux un symbole, un mot de ralliement, un moyen, plutôt qu^un amour et un but. Dans sa religion, l'Anglais supplée à la passion par la rigidité, à la foi par le raisonnement, à la pompe du culte par la régularité des exercices. Ne pouvant éprouver d'émotions violentes et rapides, il lui en faut de douces et de continues. Dans ses amours même, il est plus sensation que sentiment, plus devoir que désir, plus fonction que caprice; il est presque toujours fécond, presque jamais artiste. L'Anglais a beaucoup de graisse partout ; cela rend ses formes régulières et son humeur égale.
Le Saxon possède une persistance de caractère assez grande pour remplir sa mission tout seul, où que ce soit. De là sa hardiesse loin de chez lui, sur les mers lointaines, dans les forêtà vierges ; de là ses mœurs, sa religion, sa langue marquées au plus haut degré d'un cachet transitoire et individuel. De là sa prodigieuse aptitude à fonder en courant ; de là cette tendance incessamment progressive qui le pousse vers son but à travers tous les dangers, par tous les moyens; de là cette impassilûlité de caractère qui lui permet de s'immobiliser au milieu du mouvement.
5dO
Au point de rue de Finduslrie, duFanI toute la phase de civilîsatiou monopolisée que Thumanité vient de parcourir, les Saxims sont bien certainement les peuples qui ont le mieux su comprendre, braver et exploiter le mouvement social. AusiH ce inonde britantticpie, dont toute la pmssance repose tiur tme fiction^ remplit-il l'Univers d'étonnemeot et d'épouvante.
Mais par cela même que le caractère dooânantde ces races est de s'étendre beaucoup, il en résulte qu'elles durent peu sous la même foro^, qu'elles ébauchent toujours et n'achèvent jamais, qu'elles s'émisent rapidem^it en procréant diaque jour. Elles sont essenti^ement propres à jeter partout le specmen de leur civilisation; à fcmder des empires lomtams, aux bras gigantesques, au cœur débile; des empires qui viennent et s'en vont en eau.
To be ornot to be. — Etre ou n'être pas. — Or, être, pour l'Anglais, c'est se mouvoir *, c'est se frayer un passage, avec la hache, à travers la forêt vierge ; c'est diriger vers des plages inconnues la poupe de ses vaisseaux. Ne pas être, ce serait s'étendre, comme les peuples du Midi, aux mélodieux accords des lyres, sous des cieux inondés de lumière.
La race saxonne a peuplé comme les plantes traçantes ; des émigrations nombreuses sont parties de ses métropoles, comme des rameaux diffus partent de la tige des fraisiers. Ces émigrations n'ont jeté tout d'abord dans le sol nouveau qiie des racines peu profondes. Puis, devenues plus stables et plus puissantes, ralliées à de nouveaux centres pour les besoins de défense et de vie communes, elles se sont séparées de la nation-mère, et les liens qui les y rattachaient se sont desséchés; elles ont suppléé à leur peu de durée par leur extrême multiplication.
Les E:cat$4Jni94'AmérkiwTeiQpUroaW dam FkQœajAté, te r^ qu'a remfii TAD^terre reprenaot elleHQaème la ttcbe da Cartbage, de Veiûs» , de k ligne Aaaéaiicpie, de la Hollande, etCM eie. Vais à motsare que la race hu^
que la Graoda-Brelagake a fondé im empira flm vairta ifM les puissances maritimes qui la préeédèreot^ de même lei Etats-Unis embrasseront dans le monde des possessions iofinneiift plus étendnes q«e ofUe» de FAn^eCj^re ac- ^«0Ue. Et oomme THuiiMtBité gagne à mesure qo'eHe ayanoe en âge, la CiviUsatmi amérieaiBe parcourra beau- (mifi pbia rapideodfBt et jAm libraiieot soaévolatkm que la GivaisaÉiim an^ise, qui reposait ecpendani sof ks mètoes princtpes de oaoBopde iaduatûçl et d^aimepoii patitique. — Car aucune pbasa seeial^ n'est défiBÔtivemeat inutilisée dans le mouvement hun^anitaire; sMlement toutes se modifient diaprés les temps et les ni^ux dans lesquels elles se dévdoppent à nouveaïi. Le Patriarohat et la Civilisation, mortels aujourd-hui au^ peuples d'Ëun^, s'ont pas îaât. encore leur oouvre partout, et le Gontinent américain doit prospérer longtemps encore par le Mouopole.
Depuis FHeptarchie saxonne jusqu'aux CionstitutidiMGialismes actuels de \à Qraode^Sretagne et des Etats-I^is, les Anglo^xons m% adopté partout le systèM^e fioliJÂ^e de la€o&f^ération> qm laisse Tiodi^vida maître de jses ^koits e( assur0 à ta société la jowbsaoce des resseiarces d'uiUlité générale. Le système lédérattf est éminemment pnopre à l'annexion constante de noirveaux 'états. Car ks p^i^ies, de même que les individus, prêtèrent te Pndétanart à rEsdava^; il leur répugne de se remettre sans coaditkfm aux mains de plus forts qu'eux, et tocgours; ils se joindront plus volontiers à <ies états unis qu'à des états do-
m»^rh Vhn§eXene<fi'ii lll&^Qga^ à rAniéri<|iie qu'à ia
Il est des p9i^e3 assuiîés coatre la aervitiide p^r leur positicm même. Ce so^ ceux qu0 TIiiiv^fflâQ ne peut atteindre qu'à de jgcandes disla^pMoae, ^t (^'\is liabilent des continents nouveaux, soit que Fimmensité des mers protège leur iqdépe^dai^ce. Destinais l» ip(vé]kx>polisatioo devient impossible da^fi^ la^ mondes vierges et les lies dont les habitants ,so^t in$truiis<le leurs droits. La souffrance des oolonies sw lesquelles s'exerce eqci^ce Fautorité des glandes pi|issances œariUmes nous apprend assez que le Patriarchat doit ceisser jp&mi les peuples coHune parmi les bfiyounes. M se peut que la Golpnisatioi^ ait été un mal nécessaire alors que les nations étaient trop jeunes et trop ignorantes pour conquérir leur liberté et assurer leur bien-être ; mais, aujourd'hui, la Coionisatioo est un nonsens aussi énorme gue le F$mUiçme et le Tzari^e.
..... Les Etats de l'Amérique du Nord déposséderont l'Europe des lies qpii se trouvent à portée de leur action civilisatrice et les réuniront toutes sous le drapeau de l'Union, aux étoiles brillanteis , qui porte la devise : De phiribus wiwn. Ainsi finira, parmi les peuples, la plus odieuse, la {^ brutale des exj^itations, celle de la tutelle, de l'interdit, de la fourrière, de la servitude à distance, de ia M£TROPOL£SATior( enfin.
L'action de la République américaine, dans le prodiain nKHivement ethnographique, sera toute de contiguïté. Les Etats-Unis ne sont pas encore assez peujdés, assez à l'étroit chez eux pour être contraints aux conquêtes lointaines. Ce n'est que lorsqu'ils étouffent entre leurs frontières et qu'ils regorgent de richesses que les peuples émigrent vers de nouveaux mondes. Avant de s'immiscer
Di^itized byCjOOÇlC
activem^t dans les aiiaâres de TEurope, les Américains ont à conquérir à Findustrie plus de la moitié de leur territoire, cette immense étendue de terrains vagues qui les séparent du Canada ; il leur reste encore à délivrer les lies voisines, à s'assurer une influence dominante dans toute TAsie occidentale, à prendre en Océanie d'importantes positions.
Dans ses ^itreprises, Tfaumanité procède toujours du
' simple au composé, de proche en proche, de prochainement en prochainement; les notions de provisoire et de définitif, de voiân et d'éloigné se correspondent ; la même mesure comparative est applicable au temps et à l'espace. Il sera donc plus facile à rAmérique de prendre tout d'abord possession de pays encore inoccupés et inexploités, que d'agir à grandes distances, sur le continent européen regorgeant d'hommes et de misère. En ethnographie, comme en physique, le vide attire, le trop plein repousse ; les hommes ont horreur des foules humaines.
Je sais que, porté par la vapeur bruyante, le génie de la Civilisation marche plus rapidement qu'autrefois ; je n'ignore pas que les plixs grandes d^tances et les plus difQciles entreprises se réduisent de nos jours à des questions de métal. Quoi qu'il en soit, j'aflSrme que les Etats- Unis ont bien assez de travail autour d'eux et chez eux pour la fin de ce siècle, et que ce n'est pas avant de l'avoir terminé qu'ils peuvent songer à prendre une part active et directe dans les affaires de l'Europe. Bien certainement l'Amérique nous rendra les envahissements que nous lui avons fait subir ; — cela rentre dans les lois de l'évolution humaine. Mais la prochaine révolution d'Europe sera faite par la Force, par la Centralisation, par la Russie ; celle que doivent opérer la Liberté, le Fédéralisme et l'Amérique ne viendra que bien longtemps après, quand
*les conséquences de la première seront épuisées. Les
Ëlats-Unis pourroot bten agir sur l*Europe par defr coalitions de capitaux, par des initiatives individuelles, par des expéditions-Lopez, par des encouragements indirects à rinsurreetion, par des influences semi-K^cieUes — ainsi qu'il est dans les tendances et dans la politique de la race anglo-saxonne. — Mais, bkn certainement, les Ëlats-Unis n'auront aucune influence gôuvernemaatale et décKâve sur les immenses événements révolutionnaires qui vont bouleverser le Vieux-Monde. Le moment appartient à la Russie.
En vérité, rien n'est plus curieux à observer que l'attitude prétendue démocraticjue des ambassadeurs américains en Europe depuis la pr^idence Pierce. Ces diplomates sont républicains , audacieux , ouverts, sympathiques à la Révolution; oJQQciels quHls sont, ils veulent bien être officieux pour la Démocratie ! Ils lui offrent des navires , des fusils, des. capitaux, tout ce qui peut affaiblir les gouvernements européens sans les compromettre eux-mêmes. Mais qu'on leur demande une armée, un homme, une goutte de sang pour sceller le pacte fraternel , ils répondront que ce ne sont pas là des artides d'échange. Et cependant la jeune Europe célèbre les vertus républicaines des Saxons et attend sa délivrance de leur initiative. Les Américains sont les traînards de la Civilisation; ce sont des monopolistes , des exploiteurs , des commissionnaires, des civilisés perfectionnés et anglais. Et l'on sait comment les Anglais affranchissent les hommes !
L'Amérique ne conquiert pas avec le plomb , mais avec l'argent, la plus meurtrière des machines de guerre. Elle achète des Etats comme des ballots de coton ; elle exploite la misère des nations déchues, comme le capitaliste suce le sang du prolétaire malade. Défiez-vous des nations qui enchaînent avec l'or; c'est avec l'or qu'on forge les chaînes
les plus durables ! Dëf ez-^veus des nations qui aohèieut des esclaves noirs et font mourir de. faim les «sdaves blancs ! Défiea^TOUs des républiques qui sanetifient le gouvernement, la propriété, et l'usure, etTaubaine, des républiques hostiles au Soeialisme, à TËgaltté devant le TjravMl et le Bien-Etrel Déflez-vous des naltous saxonnes et <les gouvernements constitutionnels 1 Leur i^e n'est pas de délivrer les hommes I
— Fils de l'homme, que vois-tu?
— Je vois au Nord des Etals-Unis l'immense territoire de la Nouvelle-Bretagne âé<^iré par la Guerre. Chassés de toutes les parties du monde , les Anglais s'y sont réfugiés avec les débris de leur marine et de leuns troupes. Ils veulent déposséder les habitants. Ceux-ci appellent la Confédération des Etats-Unis à leur secours.
Je vois deux armées sur le point d'en venir aux mains. L'une occupe les rives des mers qui ceignent le Nord du Nouveau-Monde ; l'autre s'avance par les lacs et les grandes plaines situées entre l'Union américaine et le Canada. De nombreux combats se livrent ; la guerre civile confond ses clameurs avec la guerre nationale. Les uns veillent se réunir à la république américaine ; c'est le plus grand nombre ; — les autres veulent rester sous la protection de l'Angleterre ; ce sont les fonctionnaires et propriétaires ; — une très-faible minorité se prononce pour l'indépendance.
Je vois les Anglais fôrcés de reculer. Je les vois qui se sauvent dans les Montagnes^Rocheuses ou remontent sur leurs vaisseaux fins voiliers. Par terre et par mer ils sont poursuivis. Ceux qui échappent s'embossent contre plu^ sieurs points des côtes , s'emparént de quelques villes , les fortifient, s'y maintiennent, et plus tard les font {H*Qspérer par le commerce. Puis, les Anglais se méleM insensiWe-
mêDt aux popnlaAions €pii le» entoureat. Et'ei^ le Canada se réunil à la Coofédération américaine^.
Pendant la guerre européenne, les Etats-Unis s'em^
pareront des Antftles et de Cuba ; iîs se créeront un parti nombreux à Saint-Domingue, où ils exciteront des révolutions sanglantes.
Dans toute TAmérique du Nord, la République des Etats-Unis ne reconnaîtra plus d'autre adversaire que la Russie. Entre les deux peuples, des frontières seront fixées diplomatiquement. Au Nord du Continent américain, le principe de liberté individuelle, représenté par la race anglo-saxonne, se trouvera eu présence avec celui de solidarité humaine représenté par la race slave. Le contact de ces deux extrêmes nécessitera plus tard un nouvel accord.
Entre temps, ^A^lériq^e du Sud e3t convulsée ^r des révolutions continuelles. La Liberté parcourt les Andes « appelant à la lutte les esclaves de toutes races qui mordent leurs freins rouilles et écument sous des tyrannies sanguinaires. Les républiques de BoUvar forment une alliance à laquelle viennent s'adjoindre, les uns après les autres, tous les Etats du Sud. Entre la Confédération du Nord et celle du Midi , entre la race anglo-saxonne et la race espagnole, de nombreuses commiinica tiens s'étabHssenI enaiite* Dans le nouveau continent , cofiNfoe dans l'ancien, une famille intermédiaire met en rapport les deux races espa-^ gnol© et dave. En Europe, c*est la famille allemande ; en Amérique, c'est la famille anglo-saxonne.
En Asie, mêmes luttes nationales ^% civiles aboutissant, comise dans tes antres mondes, à la position d'nnpro-* bfôooe eCbaique.
Dès que les Anglais auronl évacué Teiâpire des Indes,
les Russes et Américains envahkont le territoire asiatique.
Les premiers, alliés de la Perse, y arriveront par leurs
possessions du Nord ; les seconds , maîtres de la mer, y
pénétreront par le Sud. — Des révolutions interminables
agiteront la Chine. Les deux peuples envahisseurs cher-
cer une influence sur le résultat de ces ré-
înfin, le Céleste Empire ne pourra plus se
uence des autres nations. Le monde chinois
médiaire en Asie aux deux races slaVe et
îbndront les civilisations d^Europe et d'Asie. )bi, de TAItaï à FHimalaya, la vapeur ennvois innombrables. Les grandes mers du L fleuves sacrés des Indes seront battus par les roues de milliers de vaisseaux ; FOcéan glacé sera conquis à la navigation
Tlslon toucliAlit l'Océanle.
C'était le matin. — Parmi les nuages d'or qui sommeillent au-dessus des mers arctiques, j'étais porté par une gondole de feu. Près de moi se tenait l'Ange des révolutions qui, de son doigt divin, attirait mes regards sur le merveilleux spectacle étalé sous nos pieds.
Et comme mon admiration s'exhalait en paroles entrecoupées Parle nettement, me dit-il, en face des Cieux,
de la Terre et des Eaux I
Et voici : je parlai d'une voix sonore comme un éclat de trompette. Et si je me souviens bien, voici ce que je dis :
Je vois la plaine sans bornes où se débattent les flots bruyants. L'Océan me parait un bouclier d'or sur lequel un grand artiste aurait gravé les traits brûlants du soleil.
Pdr milliers les Ues de corsdl sor(>ent du sein des eaux. Et, diflérentes de nos pauvres femmes, les eaux enfantent dans Uallégresse I
Jamais soleil de printemps ne me parut aussi jeune que ce jeune soleil ; jamais fière Andalouse ne réunit sous sa mantille traits de vierge et de mère plus parfaits que ceux de la jeune Océanie.
Amant fidèle, TOcéan presse sa fiancée dai^s ses bras verts, et baise avec respect ses pieds cambrés !
— Et me tournant vers TAnge des Révolutions, je m^é^ criai : Grandi trois fois Grand ! sois loué par les hommes, toi qui tires les mondes des abîmes sous-marins ! 1
Et de ses mille voix l'Océan chantait avec moi I Et de ses mille vagues il dansait^ approuvant mes paroles ! I
Et je dis encore :
Voici : la mer sourit. Sur sa face de cristal je vois beaucoup de rides ; des vaisseaux innombrables la sillonnent ; les vagues bondissent autour et répètent les dameurs bronzées des canons.
Qu'ils sont agiles et bien parés tous ces navires ! Les cygnes ne sont ni plus brillants ni plus rapides î Que de voiles et de pavillons au vent ! Que d'hommes balancés sur Tétemel abîme 1 Que de chants variés dans l'immense harmonie I
Sahit I Océan , père de la vie , berceau de toutes ces Ues qui dorment, paisibles, sur ton immensité !
— Et me tournant vers l'Ange des Révolutions, je m'écriai : Grandi trois fois Grandi Sois loué parmi les hommes, toi qui pousses des peuples vers les mondes nouveaux 1 1
Et de ses mille voix FOcéan chantait avec moi I Et de ses mille vagues il dansait, approuvant mes paroles I î
Et je d^ encore ;
Sur la mer trattspflrtf!iite4e lourd vaisseau de ha«^bo?d, le rapide va^ieur aux nageoire&defer, la jonque cbnH)is6 et la légère pirogue du Polynésien se renconlrettt. De tous les poit» du moflde, je t^MS les hommes accourir vers rOcéanie Ibrtufiée.
Nombreux sont les Anglais , héroïques spéi^lateurs ; nombreux les Américains, leurs frères; nombreux les HoHandais, économes exploiteurs des mers du Sud; nombreux aussi les Cihinois, ôbj^ d^étminemi^t potr les autres peuples. Je distingue aussi la planète de tes fils, ô âialfaeuréwse ErinI tel prière d'amour de l'Altemand, le ba^ïirdage du Français, Fempfaase de TË^pagnol... Le Suisse ne dit rien, mois n^en calcule pas moins.
La plupart sont arrachés pair la misère au rivage natal, à la paix du foyer. Tremblants de convoitise, beaucoup se dégagent xies étreintes de la femme aimée cpû leur tend ses en&nt» comme ua reproche amer. — Soif damnée que cette soif de Tor !
Ceux-ci sont téméraires, ceux-là désespérés; les uns calculent sur la chair des autres* Comblas fuient les guerres et les révolutions européennes, de ceux qui les ont déchaînées comme de ceux qui les ont combattues ! Combien laissent derrière eux le théâtre de leurs crimes, de leur mauvaise fortune ou de leurs souffrances î — Nuages des cieux, vous seuls recevez toutes ces confidences et les emportez loin de nous I
— Et me tournant vers TAnge des Révolutions, je m'écriai : Grandi trois fois Grand! sois loqé parmi les hommes, toi qui réunis vainqueurs et vaincus^ assassins et victimes ; toi qui ramasses , dans tes bras géants, peuples du Nord et du Midi, peuples du Couchant et de l'Aurore, et confonds dans un seul leurs ardents transports ! I
Et de ses mille voix l'Océan chantait avec moi I Et de ses mille vagues il dansait, approuvant mes parioles î f
E^ ;^ dis eoBOore :
Quel est te ponton <pn fond si pénibleaiei^ la vàgoe ée»tndnte? DesoQ poi^ à sa cale il regorge de passagers. Tous S0fil pauyres, mais pteins d^espoir. Et vers i^smsr des deux leurs rm unies s^âdveat en aooonfe virils 1
Oui, le mvûre est vieux, mais jeunes ceux qui le moni&ûi^ et plus \emies^ ettcore leurs idées I Sur leur bcave drapeam je fi» cette fiamboyante devise : AriNm I Et je salue leur drapew, <|uelle que scÀi la disposition de ses. oouteurs sur s» hampe éfancéé !
Salut! proscrit?, enfiants et pères des peofdesl mes frères soetaliates, jalot ! salut J !
Ah! les flots sont moftis bari)are8 que les Européens! Ha ^'abaissercmi, doeiles, sous la quille de v(^e embar^ oation délabrëe; fisvoralilesi-les vents ei^ront vos voâlea; et du pkn himt dea cieux^ te Génie de la Nature secondwa voseffijrts!
€!our«ige, frères! pe» vous ont précédés, mais des natiens mtières voussmvroat! Vous êtes la fleur, la sève de l'humanité^ le plus pur de son sang ! A vous scmt les mondes vierges ! Vous serez le ciment des nouveaux édifices, rarc-en--eielqlii ralliera les hommes ^memû&f
En avant I Votre àiisBion est grande ; eDe voas donnera la victoire sur les^tempétes et les cUmats, et joyeux, voi» passerez sur les abîmes. En avant !
— Et me tournant vers l'Ange des ftév^ilutions, je m'écriai : Grand ! trois fois Grand ! sofe loué parmi les hommes, toi qui sauves les justes des grifies de leurs persécuteurs, pour les glorifier î !
Et de ses mille voix l'Océan chantait avec moi ! Et de ses mille va^es il dansait, approuvaht mes paroles! !
Et je dis encore :
Ils se rapprochent les beaux navires ! Aux enrfioudiures
de la rivière Charmante et du fleuve des Gy^nes, dans les golfes dorés et les lacs de cristal, ils abordent* Riant est Farcbipel qui les reçoit , car les étoUes du firmament se mirent dans s6s lies, vertes» et ses plaines se fendent sous le fardeau des fraits, des moissons et des fleurs.
— Ah ! si j'avais le courage de revivre^ Australie I je voguerais vers toi. Mais Tlniquité de ce iwmde m'a brisé. Oh ! pardonne, fiancée des ferts, si je prél^eà toi la Mort, la vieille décharnée, sans voix et sans pudeur !
Les voilà dans les ports , les beaux navires ! Os piaffent sur leure sùt^es comme des coarsiers capti&u De leurs entrailles profondes les passagers sortent en se pressant.
Je vois débarquer le prêtre ^ ie médecin, noirs comme les baies des plantes vénéneuses; — le trafiquant et sa pacotille, présents funestes; — le joamaliste et Favocat verbeux ; — le Juif et le professeur; — la fiUe galante et la vieille qui raccompagne ; — le prolétaire maigre ; — le paysan qui pleure sa chaumière ; — l'ingénieur et le mécanicien , menaçants pour la Nature vierge ; — rimprkneur et le {Ailosophe ; — ^ le prince et le tribun frappés de li^ainnissement.
— Et me tournant vers l'Ange des Révolutions, je m^écriai : Grand I trois fois Grand! toi qui peux faire le Bien avec les instruments du Mal I Que les hommes te louent !
Et de ses mille voix l'Océan chantait avec inoi. Et de ses mâle vagues il dansait , approuvant mes paroles ! !
C'est alors, qu'étendant sa droite veors la quatrième partie du monde, l'Ange des Révolutions me dit : Ecoute, fils de l'homme, et pèse mes paroles en ton esprit î
a A ma voix les mondes s'élèvent du fond des abîmes.
' » Ënoore humide de l'eau des mers , TOcéaûie résume les caractères de 4ioules les sociétés qm Font précédée. Là vivent à la fois : Thomme noir qui se prosterne devant un manitou ; — le Mongol et le Malais cuivrés ; — le Polynésien à la tmlle haute; le chrétien et Ye mahométan; — le civilisé qui vénère Mercure, et le socialiste qui ne reconnaît d'autre Dieu que lui-même.
— « Les mondes et les hommes enfants se ressem-
tions.
» Vois ! Les races se croisent, les langues s'altèrent, les fils ne reconnaissent plus les mères qui les ont apportés de si loin dans leurs flancs. La Force tend sa main rude à la Science dédaigneuse ; la négresse ardente attire sur son sein le froid Européen. — L'amour folâtre n'a point de race ; il déchire dans ses doigts roses les titres de noblesse des nations. —
» Entre mes mains, continue l'Ange, cette terre sera comme un van , et je ne laisserai pas reposer les hommes et les choses qui sont à sa surface.
» Jusqu'à ce que, de toutes ces races et de toutes
ces langues sortent trois langues et trois nations nouvelles qui entraîneront toutes les autres dans la sphère de leur activité , étonneront le monde par leur puissance gigantesque et feront respecter leurs étendards partout.
» Car je suis, fils de l'homme, l'éternel Dieu vivant, le
Dieu un Mouvement et de la Bévoiutioa qui transforme sans eesse et les mondes et moi-niêDie^ et qin me dérobe ainsi aux hypocrites supplications doni les mortels poursurvent les autres dieux ! »
Ainsi dit l'Ange. Bt moi, pauvre diaUe de prosent,
j'écrivis ses paroles.
... .Le nuage qui nous portait , l'Esprit et moi, s'éleva dans Téther sublime, et de nouveau s'arrêta.
Le Soleil étendait ses rayons rougeç sur la mer retentissante^ comme un guerrier qui repose sur sa couche ses membres raidis de fatigue.
Dans le crépuscule du soir les mondes immenses m'apparurent.
Et je ne vis plus les frontières qui séparent les nations. Et je n^entendis plus qu'une immense harmonie formée de mille rumeurs diverses.
Les continents se tenaient embrassés. Sous la vapeur les monts avaient abaissé leurs cimes. Les rivages des mers communiquaient par des vaisseaux si nombreux qu'il semblait que les hommes eussent construit un pont de bateaux sur l'Océan.
Libres et heureuses, les lies ne tenaient plus aux continents que comme les chaloupes aux grands navires qui les protègent contre les redoutables caprices de la mer.
Des aérostats traversaient les airs dans tous les sens, conduits par la main des enfants.
Et je vis un grand lac de sang alimenté par les veines de tous les hommes confondus.
Et les Cieux, la Terre et l'Eau célébraient à l'envi les glorieuses destinées dé notre espèce î !
Oh! grande esit rBumanité, éternel F Avenir, immenses les Mondes bercés dans l'Espace infini I . . .
Et bien pelâts mras sommes , Civilisés éphémères qui pp^ndoDS imposer des lob à l'Univers et des bornes au Temps!...
Mais qui donc étes-vous , illustres monarques et profonds législateurs d'Occident, qui vous croyez les premières et les dernières des cr^tures vivant sous le Soleil?
Misère et pitié ! Mais n'entendez-vous pas gronder l'abîme de feu qui vomit les révolutions parmi les hommes, l'abtme toujours ouvert, toujours affamé, toujouné vengeur? FI engloutira vous et vos systèmes menteurs, et vos vanités de maîtres d'école. Car tout système est faux , et tout systématique, oppresseur I
Nous ne souffrirons plus de Gouvernement , de Mendicité , de Maîtrises. Qui que vous soyez : Césars, Jésuites, Communistes, Traditionnaires ou Phalanstériens, n'aspirez plus à nous conduire. L'homme est enfin sorti de Fécole de l'Esclavage î
Derniers rhéteurs d'un monde à l'agonie, ehefs de sectes, dorez la pilule du Privilège comme vous voudrez : nous la reconnaîtrons et personne ne nous la fera plus avaler. — Le Bourgeois, c'est l'Ennemi !
EPILOGUE
« Odi prûlanum vulguë. »
I. Le feu de mon àme est apaisé! Ce travail est fini. Bon ou mauvais , il me convient : c'est tout ce qu'il m'en
fatit. Plaira-4-H aaxautres? je ne me suis jamais préoccupé de si peu de chose.
Car je n'ai point placé ma confiais» dans les Civilisés non plus que dans les sentimenis qui sortent de leur bouche. Les civilisés sont plus menteurs que le caméléon et plus traîtres que la vip^e. Je n'ai foi que dans la Révolution.
Je ne ressemble pas aux journalistes qui mendient les faveurs du public et prétendent cependant lui donner des leçons !
Et qui n'ont pas même la liberté de dire de M. Bonaparte qu'il a le haut d'un jésuite et le bas d'un mulet 1 Et qui consentent à martyriser leur pensée jusqu'à ce qu'elle passe par le trou d'aiguille d'une pareille censure !
Cadavres! Mendiants! Meurts-de-faim!
Moi, je répète le cri de mon cœur aussi fidèlement que l'écho répète le hurlement de la tempête. S'il me fallait écrire sous la dictée d'un maître ou sous le regard d'un élève, je briserais plutôt cette plume. Et de ses morceaux brûlants, je marquerais au front les écrivains vendus!
H. Les Rrrévolutionnaires ont dit — non pas dans des termes scientifiques ou parlementaires — que j'étais atteint d'une monomanie d'orgueil. J'en suis convenu. Puissent les Rrrévolutionnaires être satisfaits !
Mais, par pitié pour eux, je leur annonce que dans les années qui vont suivre, leur hypocrisie verra s'élever des orgueils bien autrement monstrueux que le mien. Et que ces orgueils les marqueront au fer rouge ! Que les Rrrévolutionnaires cherchent donc à s'y opposer avec la doctrine du dévouement et les primes du civisme !
Hélas ! grands citoyens, il^n'y a plus rien à faire contre l'esprit d'examen et de liberté. C'est à désespérer tous les pédagogues, démagogues, frères ignorantins et pères socia-
listes de ce siècle. Dans le monde désert de la République du Devoir, consolez- vous en chantant : omnia vanitas !
La Révolution socialiste , c'est Tlndividu , c'est le Bonheur I Et que pourrait donc faire une révolution pareille d'hommes enrégimentés comme vous l'êtes, et niant l'excellence de l'Intérêt, du Bien-Etre, del'Oi^eil et de la Liberté individuelle?
Vous me montrez au doigt pour la franchise de mon audace. Dans dix ans, on m'accusera d'avoir été modeste.
^ III. A tout homme indécis, flèneurj timide, sans érudition , sans livres ni documents à sa portée, j'offre mon exemple :
J'ai vaincu l'indolence de mon esprit, j'ai mis une main d'acier sur les palpitations de mon coMir. J'ai appris et désappris tout ce que j'ai pu, comrme j'ai pu, où j'ai pu. J'ai publié ma pensée par la seule force de mon caractère, ayant tout contre moi : mauvaise santé, position précaire, exil, hommes et choses. Je me suis raidi contre les difficultés amassées sur ma voie. Tous mes efforts ont été dirigés vers le but que je poursuivais. Mes ennemis étaient nombreux ; je les ai comptés et j'ai dit : je n'en aurai que plus de courage. Je souffrais : j'ai fait taire la douleur. J'ai déchiré la ceinture dé deuil dont mes reins étaient entourés, et j'ai posé sur ma tête une couronne d'herbes parfumées. Mon cœur s'est relevé sous l'aiguillon du mépris, et ma main s'est raidie comme un levier. L'homme gran-dit en luttant. L'àme sauve le corps ! La Révolution soutient les affligés et les malades !
Prolétaire deshérité I tu n'es pas excusable de ne pas dire ta pensée sur toutes choses, quand moi, j'ai pu le faire! Courage! L'homme de bonne volonté et de sens droit peut tout faire de rien ! De tout homme qui se dit ton maître , pédagogue ou démagogue , approche-toi sans
oraûUie» prolétaire ! place ton épaide contre son éfteiule et tes yeux en faoe de ses yeux. Et tu verras s'il estbeauooup plus grand que %U, et s'il supporte loi^tempa le im de ion r^iardl
IV. Mais on ne vous lira pas ! Hais la voix du ppùpbèts est étouffée par le poing du despote aujourd'hui ! M^ tous les partis vous sont hostiles» et les partis gouvernent Topinion ! Mais contre vous les haines siltot comme des cou* leuvres \ Entendez-les ! !
Mais la France, amie du scandale, et le contin^t diacuteur socit fermés aujourd^hm à toute libre p^tisée I Maïs dans ce Londres immense, noir et dernier refuge de F^Ear men ai^de* si vous trouvez ud imprimeur qui vous livre ses presses au prix de For , vous ne trouvenez pas d'éditeur qui consente à étaler votre livre à la devanture de sa bûutique,^ pas de joui*nali^ qui assume la irasponsabilité d'en parler, même en mal; pas un acheteur 1 Et parmi ceux auxquels vous le doïmerez, personne ne vous en remerciera, personne ne vous en parlera roi^sie; tous le lifCNEit, mais tous le cacheront ; ce sujet sera banni du discours I Ne savez>voi£S pas que contre l'audace et la vérité s'est fcHrmée de tout temps la conspiration du silence ? Ignorez-vous qu'il n'est permis à personne de marcher en dehors des trottoirs que suit la foule, et que tout le monde se boutonne jusqu'au cou pour ne pas laisser voir la place où bat son cœur?
V. Voilà ce qu'on croit {n'apprendre, à moi qui ai plus S(Miffert que tout autre depuis que je tiens une piume , à moi qui n'ai pu savoir l'opinion de mes amis les plus intimes même toutes les fois qu'il s'est agi de mes livres, à moi IcMigtemps renié par ma famille pour ce travail qui ne sert à rien. Eh ! qui donc saurait mieux que le
crime de la franchise ne se pardonne plus , et qu'en fait d'émulation, nous n'avons plus guère que celle des eunuques qui ne font rien et empêchent aux autres de faire?
Cependant je parierai, et l'excommunication ne pourra rien contre moi. Cependant je me réjouirai fort de la mescpiine envie des hommes de mon temps. S'ils ne sont paà encore assez fiers pour exalter leur propre valeur, ils rabaissent déjà celle des auû-es. Nous arrivons à l'affirmation de la Liberté individuelle par la négation de toute autorité.
C'est ainsi que l'humanité procède. Après moi , les auteurs n'auront même plus , pour se faire lire, la ressource du scandale. Les horomes prennent confiance en eux. Qui se douterait que j'étais le plus timide des étudiants de rillustre université de Paris?
Allons I allons! Les cerveaux se remplissent d'ardentes étincelles. La fauvette chante dans la haie fleurie sans se préoccuper de l'aigle qui crie sur le mont Terrible. Chacun parle sa langue et suit sa voie I
VI. Je n'écris cependant pas sans espoir. Car je ne sache pas un homme qui agisse sans intérêt. Et le plus noble des intérêts, c'est, sans contredit, l'Espoir.
J'espère en la venue des Cosaques. Et, différant en cela de Wen d'autres, je l'avoue. Il ne serait pas juste non plus que moi, qui annonçai l'invasion, je n'en retirasse aucuij bénéfice.
Non ! ces feuilles ne swont pas toujours ballottées dans le tôurlMUon des haines; elles ne seront pas étemeUement déchirées par l'ongle sanglant de la Calomnie ! Non! mon amour pour la vérité n'aura pas entièrement tourné contre moi!
J'entends la voix de l'Avenir, franche et pleine comme celle du chasseur, matinale et joyeuse comme le chant du
pinson. -^ Salut au soleil dV «ir la Sierra sombre ! Salut au jour naissant!]
VII. Quand viendront les Cosaques, les beaux Slaves exempts de préjugés, ils liront mes livres et les feront lire à leurs enfants, et diront : Cet homme voyait clair t Et rinvasi(m détruira par le fer de sa lance les barrières m* tellectuelles qui séparaient les naUons; dans ses bras géants elle prendra tous les hommes et les poussera les uns contre les autres. Et l'Idée frémissante , indomptée , suivra les peui^ en marche , les peuples libres d'épouvaQtements !
Pazienza ! La dernière heure des nuits a^ toti^ours la plus noire. Le bruit de la tenxpèta est loin derri^ moi* Le Printemps nous ai^)orte dans les {dis de sa robe k fraîcheur et le murmure des ruisseaux argei^és- A TOiiant s'élève la fanfare des trompettes; le capcm gronde dans les monts sourcilleux ; le coursier d'Ukraine a bondi sous son cavalier qui chante : Salut au jour naissant 1 1
VIII. Toute chose suit les lois de son développement. Une idée subit le temps de gestation nécessaire d^ns le cerveau qui la conçoit ; '^ elle naît à s(«i heure, Emise trop tôt, elle viendrait au monde avortée ; émise tr<q[> tard, die y viendrait a^hyxLée, plantureuse. L'auteur» comme le lecteur, n'oublie rien, n'apprend rien qu'en méditant;c'est par le travail qu'il, recrée les choses à son image. La pensée qui m'arrive, je dois la faire mienne pair la réflexion. La pensée que j'émets, les autres doivent la faire l^ir avant de la rejeter ou de l'admettre. L'auteur ne diffère du public que par la témérité qui lui fait découvrir une idée et par l'opiniâtreté qui la lui fait poursuivre. Bien maladroit celui qui ne saurait pas tailler dans l'ample manteau de l'audace le frac étrcHit du raisonneur t
L'oiseau de feu, le bel oiseau des monlis qui se plaît dans
la neige , crie quand la foodre approché des Alpes ébranlées. Ainsi, mm> je orie Hurrah ! quand les foules Cosaques s'apprêtent à déborder sur FOocid^t éperdu. Alors, je n'ai plus rien de Thomme que la voix ; mes yeux el mes narines jettent du sang. Hurrah I !
IX. Maintenant que ce livre a paru, les événements vont suivre leur cours avec une rapidité , une précision terribles. Toutes les flèches atteindront au but, toutes les lances au c^ur. Et le but , le cœur , c'est la Civilisation !
Mais il était nécessaire que ce nouveau Déluge fût annoncé d'une voix ferme et suivi par un doigt inflexible : moi seul poi;iTais traiter un pareil sujet. Il était nécessaire qu'aux autres scandales produits par cette plume que je ti^ns , j'ajoutasse celui-ci !
Je m'assure que mes contemporains ne considéreront plus les immenses événements qui les pressent d'un point de vue si misiérable. Je m'assure qu'ils trembleront et s'humilieront sous la main toute-puissante de la Révolution. Ceux qui possèdent le Pouvoir sentiront dans leur cœur le découragement que donne le Remords. Ceux que la misère torture entendront dans leurs vaillantes poitrines les voix sœurs du Courage et de la Justice. Le martinet remplira les airs de ses cris d'épouvante ; le passereau fixera sa demeure dans les palais ! Alléluia Î I
X. —ALLELUIA
« The world shall be unkinged. »
(Le monde doit être démonarchisé.)
Louis-PmtippB 1er.
« Ce ii*é8C pas un simple héros, e*est un TZAR qu'il lui faut pour époux, w Chant populaire slave .
Les rois ressuscitent I AUeluia I !
Races de Rom^off, de Cobourg, de Hohenzollern , de
Gotha , de Hap^urg, de Hanovre et de Savoie, et vous les Bourbons de tous royaumes ! descellez vos tombeaux ; accourez voir vos fils qui partent pour la guerre î Alléluia 1!
A Pétersbourg, à Munich, à Ixmdres, à Berlin, à Bruxelles , les portes des palais ont roulé sur leurs gonds, et les souverains se sont montrés aux r^rds des nations étonnées de les voir marcher ! Alléluia I !
Depuis tantôt quarante ans , ils étaient morts. Mais aujourd'hui, la colère est montée sur leurs fronts blêmes ; leurs yeux ternes sont rouges de sang. Ils vont à Vienne, la ville de sinistre augure où le glaive de Waterloo , sanglant encore , découpa sur la carte d'Europe des nationalités esclaves I Alléluia î I . ^
Quand Tépervier plane au haut des cieux avant de fondre sur sa proie, les petits oiseaux remplissent Fair de leurs cris I Alléluia I !
Louez donc le Seigneur , peuples 1 revêtez vos habits de fête , jetez des fleurs et des jeunes filles sur le chemin des rois I Alléluia ! î
Courez aux églises ; suspendez-vous aux cloches ; faites fumer les cierges et les encensoirs comme aux fêtes des reliques! Alléluia ! I
Pavoisez vos maisons aux couleurs de l'Autriche : rouge, noir et jaune. Car rouge veut dire guerre ; noir signifie mort, et jaune, ignoble débauche d'amour. Or, voici : la guerre va sortir de la maison d'Autriche; et plusieurs nations seront frappées de mort ; et toutes les races se croiseront dans une épouvantable promiscuité I Alléluia ! î
Voici le Printemps, la- Pâques des peuples, l'heureuse saison où Jupiter enleva la belle fille d'Agénor ! Alléluia !!
Les vaisseaux serpentent à travers les glaciers ; dans la prairie l'herbe pousse ; l'arbre pleure ; les bourgeons^ du saule et du peuplier onj; répanidu leurs parfums I Alléluia!!
L'alouette chante au plus haut des cieux. Europe se prépare pour de nouvelles noces ; elle frisonne comme la jQancée qui attend Pépouxl Âlleluia ! I
Et répoux viendra le soir , harassé de fatigue et cou* vert de poussière ; il fera résonner là chambre nuptiale du bruit de son armure ! Âlleluia ! !
n posera son épée sur le sein de la belle Europe et dira : Tes peuples d'aujourd'hui passeront comme la neige, parce qu'ils sont le fruit d'autres amours. Et tu enfanteras dans la douleur ceux que je te donnerai, comme la terre que déchire le gatzon qui grandit ! Alleluia ! 1
Car je suis fort. Il me faut tout ton amour et toute ta fécondité. Nos nuits de fiançailles seront courtes, car je - me coucherai fort tard et je me lèverai de bonne heure : j'ai beaucoup de travail à faire ! Âlleluia ! I
Et la belle Europe serrera dans ses bras son royal époux couvert de sang. — Parce que les femmes aiment les hommes qui ont des enfants dans leurs reins ! Âlleluia ! !
Âlleluia! Louez donc le Sdgneur, peuples! et bondissez d'allégresse! Et quand paraîtra dans l'aube du matin le Socialisme naissant, apportez les beaux fruits mûrs, le pain et le vin aux époux. Car leur nuit sera pénible : elle donnera le jour à une société ! Âlleluia ! !
Car la Révolution « donne une famille à celle qui était » stérile, la rendant joyeuse et mère de plusieurs enfants ! » Alleluia !!
Le lendemain de ces noces hideuses, les hommes
se porteront en foule au devant des nouveaux mariés 1 Alleluia!!
Et l'époux leur paraîtra fatigué, et [la jeune femme joyeuse 1 Âlleluia ! î
Et les hommes diront : En vérité, cette aimable femme épuisera promptement ce mari féroce ! Âlleluia ! I
Car cet homme est le plus mortel entre les mortels. Il
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l'appelle le Tsar de lotîtes les Rusnes, ei mille glaivei le menacenl ! Alleloia ! 1
Tandis que cette femme esttl'mne essence immortelle* Bile s'appdle FEurope , l'Humanité t Alléluia t !
Et qua&d Tépoux barbare sera mort, les peuples
se répandront sur la large route de la vie jonchée de flevrs» et cbantercmi : Humanité I reine féconde, reçois-nous sur ton sein et préside à nos destmées! AUelun! !
XI. — DANS LA MORT
«t C'ett id le MyaviM de b MoH ! »
Bnu»f.
J'aime le repos de la nuit après les fatigues du jour, l'aime la contemplation solitaire après tes émotions des * grandes épreuves.
Je me recueillerai sous le gazon de ma tombe comme dans un autre èxil — un exil meilleur, plus tranquille, moins harcelé que celui d^aujourd'hui! -^
Et chaque fois que je renaîtrai, j'aurai plus de Taitlance et de force pour chercha le bonheur. — Le Bonheur que les Civilisés ne connaissent pas I —
Cette aspiration incessante, étemelle, infinie vers l'Avenir et l'Inconnu , èe n'est pas eu vain qu^eite me sourit, l^ourquoi Phomme penserait-il donc s'il ne devait jamais réaliser sa pensée?
Avec la terre noire , avec les vers soyeux et froids qui tamisent et renouvelle l'argile, mon àme ne sera pas !
A mesure que je vieillis, je m^attache davantage aux êtres plus jeunes. Mon àme cherche en eux une nouvelle demeure, je me sens attiré vers mes destinées ftrtures. — L'âme des vieillards convoite le corps des enfants.
n y a dans ces instincts imprescriptibles toute une sublime démonstration de la Vie future et de Talliance des âmes vidlles avec des corps nouveaux.
£q quoi semi donc irrationnelle cette proposition que j'dvance et qu'en son lieu je démontrerai : à savoir, que les àtnes rendissent à l'instant où périt l'argile, et qu'elles s'umssent aitsL corps d'enfants qui viennent au monde?
En sorte que l'homme se recrée de l'homme , dans sa pensée comme. dans son corps ;^q sorte qu'entre la vie sus-4ierraine et la vie sous-terraine s'étabÛt un échange non interrompu ; en sorte que jusqu'ici notfê n'avons eu conscience que de la moitié la plus courte et la plus^ mesquine de notre exiitence.
La vérité est là 1
Chaque fois que je r^altrai , je me rappellerai les jours fortunée de ma première jeunesse^
AkMTs que les fanfares du (x»" radoteur m'éveillaient sons le Uni de quelque ferme isolée ; alors que je faisais reluire sous la laine 1^ canons bronzés du fusÛ» et que je détachais les chfens ardents.
Oh I que la nature me semblait belle avec ses brumes d'automne que déchirait le soleil! L'air vif pénétrait jusqu'au f<»id de mes poumons avides, et mourant du regard la vaste plaine , je m'^ançais pour la parcourir avec le jour!
Ainsi chaque fois que je reviendrai sur la teire, le soleil de la vérité me smnblera pkts éclatant, les brouillards de l'injustk» moins épais, la vie moins arkle, le but plus rapproché, les hommes meilleurs , la terre plus riante et plus féconde.
L'Espoir est le bon génie dé l'homme qui s'éveille.
J'aime mieux , une fois pour tocutes , assigner un terme éloigné à la Révolution que de l'entendre annoncer chaque jour par les révolutionnaires de profession auxquels chaque jour apporte un nouveau démenti. Ainsi , je sais sur quoi compter, en quoi ne pas placer ma confiance.
La Révolution n'est pas mienne. Je ne veux pas la rapetisser à la durée de ma vie , à mon passage si rapide dans le temps , si peu noté dans Fespace. a Je ne suis pas » de ceux qui disait : après moi la fin du mimde. J'aspire » de toute ummi &me en Fétem^e et continue transforma- » tion ; elle est prouvée. C'est pourquoi je suis pasabn- » nellement révolutionnaire^. »
Quand je vois tout ce qui m'entoure hostile à la Liberté, à la Vérité, à la Justice ; quand je vois l'infinie Poésie et l'infini Bonheur délaissés pour des jouissances dégradantes et banales , alors, je l'avoue, j'éprouve une supr^e joie à m'enfoncer dans les mystérieuses solitudes de la vie future.
Que les Rrrévolutionnaires vigoureux traitent d'utopes ces espérances d'outre-tombe ; elles suiq>ortent mieux la discussion scientifique que les hypothèses cancanières de leurs journaux quotidiens.
Quant à moi, je soufibirais mille morts si ces convictions m'étaient arrachées. Car je ne puis ordre que la Révolution sociale accomplisse jamais son oeuvre immense au milieu de nos sociétés décn^tes, divisées par des intérêts et des partis menteurs, tout-puissants pour le mal.
Non I je ne puis me figurer, comme les profonds politiques de la Démocratie, que la Révolution soit jamais enfantée par une fausse couche de madame Bonaparte, ou qu'elle pénètre en contrebande dans les murs de Fdjris avec les déclamations chauvines des [Mroscrits de Londres.
Les profonds calculs diplomatiques du Bonapartisme et de la Démagogie n'ont jamais parlé ni à ma raison ni à ipon cœur. Et l'enthousiasme simulé par l'intrigue n'a jamais fait naître en moi que tristesse et d^ùt I
Telles sont cependant les suprêmes espérances des nations civilisées : des despotismes sans forces , des opposi-
(4) Ernest CoEiniDsROT. -* TVoiiiéMresaw/oMmairHomme.
lions sans principes, des Césars sans prestige, des Gicérons aux doucereuses paroles ! Je puis ma tromper, comme tout autre, dans mes espérances d'avenir. Mais, déception pour décepticm , je préfère garder ma grande foi dans la vie future!
Xn. — UNE CONDAMNÉE.
De profundis!
Décadence! DissoIuti<m! Mort ! telle est la destinée prochaine des nations civilisées de TEun^l Mort par défaut d'air , d'aliments, de sang et de forces : la plus inévitable des morts !
Que les nations bourgeoises en prennent leur parU.; qu'elles tombent à genoux ; qu'on leur coupe les cheveux ^ qu'on leur fiasse la toUette des morts I
Que les soldats mènent deuil ; qu'ils portent leurs fusils la crosse en l'air; que les tambours, couverts de orèpes , batttent le roulem^t des morts !
Que les prêtres endossent les surf^ noirs ; qu'ils bénissent l'eau salée; qu'ils*chantent les prières des morts !
Qu'on prépare des chars funéraires comme aux jours des grands fléaux ; qu'on les attelle de chevaux noirs ; qu'on les revête de linceuls parsemés de larmes ; qu'on les couronne de sombres feuillages et de rameaux de cyprès aimés des morts!
Qu'on creuse des fosses communes ; qu'on y jette le sour fre, la chaux et l'eau chlorurée ; qu'on y brûle les essences qui désinfectent l'air des émanations des morts !
Qu'on mande le confesseur ; que l'exécuteur aiguise le coutelas d'acier ; que les vieillards s'agenouillent et que les enfants s'enfuient comme aux agonies des morts!
Que les peuples vieillis plaoent leurs têtes sur le billot; qu'ils meurent plus courageusement qu'ils n'ont vécu ; que
rœuvre de la FaialHé s'accomplisse; que les deux et les astres doie&t obscurcis comme aux oondamuations des morts!
Que les ûaUoûs jeuues qui desc^Kiront du Vorû reeudllent les crânes de celles qu'elles ont exécutées; qu'dles étudient leurs sciences et leurs pensées , tout ce qu'elles ont fait 9 tout ce qu'elles auraient pu faire. L'humanité ne progresse qu'en développant la tradition des morts !
Il faut que la Révolution s'accomplisse I
Il fout que la Société meure et renaisse i
Les RiHsses ont soif de sang!
XIII. -— Sur ce livre achevé, malgré tous les obstacles, dattB les angoisses et la maladie, j'appelle le concert de tMles les fureurs;
Les int^*prétatioBS verbeuses^ les diseussicms irr^ées» la ooahUon monstrueuse de tou« les teitérMs qu'enbnte l'esprft de parti!
J'appelle la Médisance à la vue courie, l'aveu^ Galom^ nie» te»lâsuh^ brutales et lâches dont tous les gouvernements, offieicAs ou dispoti&leB , poursuivent les honuiMS libres!
J'appelle les anprécatîons de la firale ^ttd)édlè. Bt je vous admire, vous tous, mendiants de b Mtt^rature, faméliipies du journalisme, aristarques de la rampe, petits^ maîtres du feuilleton, qui suppliez le public de vous être ikvoraMe : je vous admire! N'est-ee pas un Dieu n^gnon que vous adorez làt
Le Publie! Si j'étais sculpteur ou peintre, j'Meraîs à tout le monde l'envie de le vénérer. Je lui ferais une bouche immense , capable d'engloutir toutes les vanités , une bouche que toutes humiliations ne rassaâeront jamais, une bouche fendue jusqu'aux oreilles, uiie gueule, un antre, un goufi^re où tout disparaît! Je hii ferais une trogne
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d'àne , des dente aiguës, une Idûgtte de serpent, de grandi ongles noirs et pointus , un rire féroce sur une face hideuse, une face patibulaire , la face d'une portière critiquant un roman de Georges Sand !
Voilà le tableau que je ferais du Public. Et plus impérieux que Bfolâe, les rerges du mépris à là main , je dirais aux Mfe de la littérature : Israël I voilà ton Weu ; et il n'y en a point d'autre ! Et tu te prosterneras devant lui et tu lui lécheras les pieds !
Hais vous ne connaissez done pas, Messeigneurs du journalisme , ce Public que vous encènsezt Vous n'avez done jatnais découvert, au coin de votre fenêtre, scm grand œil rouge, ivre de scandale t Vous n'avet donc jamais été pressés par l'immonde cohue qui demande la tète des con* damnés à mortV Vous n'avez donc jamais vu cette feuve passer sa langue rouge sot ses lèvt^ desséchées? Veut n'avez d(mc jamais respiré Podëur chaude , nauséabonde ^ renversante qui s'échappe de la matière humaine foulée, tassée, suante?
Non, vous n'aimez pas le Public ! Et personne ne l'aime, encore que tout le monde le redoute. Je vous demande, poètes nerveux ou incompris, hommes sans justice et sans cœur qui paradez dans les antichambres du pouvoir et dans les salons de la noMesse , je vous demande , au nom de votre Dieu, si jamais vous avez songé au sort d'un s€«i de ces prolétaires dont les dents claquent de feim et de froid, et qui sont aussi du Public, je pense?
Ahl que la Foule est niaise de se laisser toujours prendre aux voix pleureuses qui sollicitent ses aumônes ! Ainsi va le monde , cepemlant. Demandez-4ui deux sous sur le pont des Arts, il vous appdle mendiant. M^tez-4ui sur la gorge la gueule d'un canon de Décembre, il vous nomme empereur !
Quant à moi , je suis dans mon droit en faisant subir la
peine du talion à ce publie immonde qui journellement m'insulte. J'ai sur lui Favantage de la position, puisque je ne m^abaisse jamais à me défendre et que je sufiQs seul à attaquer tout le monde. En vérité , qu'on me prête toutes les imperfections, tous les vices et tous les défauts qu'on voudra, on ne m'en trouvera jamais autant que je puis en trouver à tons les autres. La partie est par trop inhale, et mes adversaires auront déjà fini de glaner, que je n'aurai pas encore commencé ma moisson.
(ài I bien sot vraiment celui qui se fait l'esclave de la majorité quand il peut lui parler en maître t Qum que tu dises de moi, Public, tout ce qui est et tout ce qui n'est pas , tout ce qu'on hurle et tout ce qu'on chuchotte , tout ce que tu exaltes et tout ce que tu condamnes, quoique tu dises de moi , ... je me mets ea dehors de ton jugement et Je te défie! Etre insulté par tout le monde, c'est n'être insulté par personne et acquérir le droit de dire la vérité à tous. J'en suis là !
... Sur ce pauvre livre j'appelle l'anathème des grands journaux subventionnés^ cçs esckves modernes plus misérables que l'esclave antique qui gardait du moins sa libre pensée dans les fers.
J'appelle la mauvaise foi, les attaques hypocrites et vulgaires des petites feuilles de la Démagogie qui vivotent sur le dénuement de la bourse et de la pensée de leurs cbefs. La misère aigrit et rend injustes ceux que l'ambition torture.
2LIII. — J'appelle enfin là BUnns !
Les hommes de mon temps me l'ont inspirée par leur hypocrisie ; qu'ils me la renvoient pour ma franchise. Je serai fier d'attirer leurs traits empoisonnés. Grêle pour grêle et douleurs pour douleurs I Je ne plierai pas : qu'on me brise!
Ma haine et mon amour sont de même origine ; leurs racines nerveuses s'élèvent de chaque fibre de mon cœur déchiré I En moi toute haine suppose un amour, cooune toute médaille, un revers ; toute négation, une affirmation; toute questk)n, sa réponse. — Je hais infiniment parce que j'aime sans réserve !
La Révolution m'emporte vers des horizons lointains et terribles; elle centuple la virtualité de mon être; elle passe sur ma tète comme un souffle d'ouragan. — Et sur mes tempes qui battent je sens mes cheveux s'allonger comme autant de serpents t
En des années paisibles j'eusse traîné longtemps mes jours dans le cercle de famille. Mais en ces temps de déluge , il faut se mouvoir dans l'Humanité. Je vivrai plus ainsi. Eh I qu'importe d'ailleurs la durée de la vie pour qui l'emploie sans épargne et sans calcul ! — Tout ce qui est, est immortd!
Je suis de ceux que les émotions font naître et mourir jeunes, de ceux qu'elles consument rapidement sur la terre et dans la tombe , dans le ciel et dans l'enfer I
Je ne saurais vivre indifférent pour les êtres qui m'entourent. Je. les aime ou les hais, commandant ainsi leur amour ou leur haine. — Car le cœur de Thomme est un abîme avare qui ne rend jamais que ce qui lui est donné !
Dans ce monde d'iniquité , je ne puis rien aimer comme je m'en sens la force ; je suis contraint de haïr , hélas !
Et ma haine, c'est de l'amour encore; l'amour de l'homme juste qui désespère , l'amour de l'homme libre forcé de vivre au milieu d'esclaves ; un amour non satisfait, immense, indéfini, généreux et général. — Amour qui brûle , amour qui tue )
Je suis l'amant de l'Avenir qui maudit le Présent. Je suis le citoyen de l'Humanité qui soi^e en Civilisation*
Je mords el déchire de tout^ la f(»rce que doQae à mes dents une indignation légitime !
Moi , je ne pui« aimer h femme qw j'acbètQ , la famille qui me dénature » le f>rq>riétaire qui me repolisse daos le ohanin , le march^nÂ qui œe vole , le chef de parti qui m'exploite, le juge et le gouvemaoït q«i me proserivent , le bourreau qui
Je ne puis vivre sous le ciel qui. abrite ce ramassis d'hommes; je n'ose point sourire aux étoiles brillantes qu'ils regardent peut-être; je souffre en respirant l'air qu'ils souillent!...
Je hais cette société fangeuse, ce saint Privilège qui crève de gras-fondu , cette orgie d'épiciers économes qui , mornes, bâilleurs , font mourir par milliers artisans et artistes!
Ce monde est mon cachot Mais je ne graverai point
mon libre nom sur ses barreaux ; je n'écrirai point mes rêves de poète sur ses murailles froides ; je ne sourirai point à mes gedliers !
Car la haine que je leur porte , c'est mon amour à moi , mon saint amour, la fièvre brûlante qui court par mes artères, ma vie! Oh! quand donc viendront-ils. Humanité I tes grands jours d'allégresse? Quand te verrai-je, à mère I briser ta couronne d'épines? Quand chanterai-je ta gloire dans les mondes heureux? Quand tresserai-je , de ces mains indignes, des couronnes de roses et de pervenches pour en ceindre tes reins? Alors , oui, j'aimerai l!î
. . . Jusque-là , je presserai de mon poing mes yeux gonflés de larmes , — car je ne veux point pleurer de douleur. jQsque4à, je n'aurai dans mon codur ni pitié ni sympathie, car je ne veux pas m'attendrir sur des malheurs qui sont notre ouvrage. — Jusque-là , je verrai toujours , dans mes rêves , des crânes sauvants et des chafrs meurtries par des mains comme les miennes. Et je maudirai
ces maim ! Et Révoquerai sur le$ autres comoie mtr moi. . • LÀ Haine !
La Aajnb à la voix opeii3e , aux granda yeux en àmi ! La belle veuve qui regretta ses amours paiâsées , qui rêve de ses futures amwrs , et m ressent que du mépds pour les formcations d'aujourd'hui 1 1
La bourse boui^eoise prête peu ; la (brœ bumaiae a des bornes. Il m'est impossible d'aller plus loin I
C^)eadaat , il im reste encore bien des révélations à faire, gt j'ai foi dans mon courage que je les ferai bientôt. Oui, le feu de la fièvre et Fillusion des rêves me reviendront. Et je reprendrai cette plume brûlante tombée pour quelques jours de mes doigts refroidis.
Je dirai d'abord les causes politiques de l'impuissance de tous lei^i gouvernements civilisés contre l'invasion russe. Jusqu'à présent j^ n'ai fiait qu'exposer la décadence de nos sociétés.
Puis, je prouverai que les partis démocratique de l'Occident ne peuvent pas accomplir la Révolution , et quHls ne' le veulent pas.
Je ferai voir ensuite que, fatalement^ les partis offideiix se rallieront bientôt aux gouvernements, qui ne sont, après tout, que des partis officiels.
D'où je conclurai :
4^ Que la Révolution socialiste, anti-paopriétaieb et ANTi-PftiviLÉGifiE prochaine ne sera faite ni par les gouvernements ni par les partis civilisés.
2** Que l'iNDivrou, conscient de s^ droits et ms^tre de sa personne, pourra seul renverser les uns et les autres, conserver l'Humanité en la faisant passer de Civihsation en Socialisme, utiliser enfin les richesses et découvertes des sociétés par un nouveau contrat.
Ce travail , que je publierai dès qu'il me sera possible, sera le complément de celui-ci. J'y développerai le rAle de la Liberté achevant Tœuvre dé la Force. J'y montrerai l'homme socialiste libre et révolutionnaire pour de bon , rec(»istruisant au milieu de l'anardiie, pièce à pièce, l'édifice social démoli par des hordes esclaves et belliqueuses.
Ainsi, j'aurai posé les deux termes antinomiques du pn^ème ethnique et socialiste européen ; d'une part , la Nation russe représentant la Force; d'autre part, llndividu socialiste rq;)ré8entant l'Idée.
Et de même que je donne pour titre à ce livre-<^i : HuiRÀii! ou LA. RtTOLOnoN PAU LES (iosÀQuis t de même , je donnerai pour titre à l'autre : I^bs BftACONiOBM , ou li Ré- ▼OLunoN PAR l'Inditidu.
Et ce nouveau tableau tracé , je n'aurai rien bit encore que parcourir , haletant , une terrible phase de
DéMOUTION 80CULB ;
Que montrer à mes contemporains la Révolution à son aurore, dégageant son disque embrasé du milieu des nuages de sang rassemblés à l'horizon !
Plus tard , il me faudra leur faire voir l'astre splendide répandant sur les hommes heureux la gloire de ses rayons d'or.
Alors moi , l'anarchiste , j'entreprendrai de décrire la RBGOifSTRUCTiON SOCIALISTE dout je n'ai rien dit encore.
Et j'espère prouver à tous qu'il est profitable de méditer longtemps sur des ruines, et que la Nation audacieuse conduit toujours à l'Affirmation sûre.
Aurai-je le temps et la force de mettre mon dessein à exécution? Je ne sais : sous la main de la Fatalité, je suis comme l'alouette sous l'œil cruel de l'autour !
Oh! puissent m'étre plus légères les autorités pater-
nelle et gouvernementale ! Puissent les partis me laisser en repos ! Puisse la santé, si prompte à la fuite, me reprendre sur ses ailes robustes , et de nouveau sourire aux efforts de mon courage î
Alors, je prédirai tous les événements à leur heure.
Et, sous ma parole ardente, je les forcerai de naître, comme les anémones sous les rayons du soleil printanier !
Alors je romprai le sceau que la Douleur me contraint d^apposer sur le Livre terrible de T Avenir ! Et du fond de mon exil, calme comme dans la nuit du tombeau, j'écrirai sur chacune de mes pages redoutables les menaces et les promesses de l'Eternelle Révolution ! !
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